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LA PHILIPPIDE, 



PO^ME, 



Par GUILLAUME LE BRETON. 



NOTI€E 



SUR 



GUILLAUME LE BRETON. 



i\ ous avons d6ja public plusieiirs poeiDjes histo^ 
riques, celui d*£rihokl le Noir sur le regne dc 
Louis le D^bonnaire j celui d'Abbon sur le si^ge 
de Paris par les Normands\, etc. Auoun n'^gale la 
Philq?pide de Guillaume le Breton en merite et 
en importance : non que Guillaume so^t un grand 
poete, comme Tont pens^ quelqiies ^rudits, tou- 
jours 6mus d'une paternelle admiratioan pour le 
manuscrit qu'ils ont lu presque seuls^ ou mis au 
jour les premiers ; aucun art de composition, au- 
cune conception 6pique , aucune invention , ne se 
rencontrent dans son ouvrage; car quelques des* 
criptions brillantes , quelques tirades anim^es par 
un sentiment ^nergique et vrai, ne font pas une 
epop6e. La PfuUppide est, comme tant ^fautres 
poemes du vi^ au xv® siecle , une ohronique en 
vers; mais cette chronique, souS' le point de vue 
moral et litt^raire aiissi bien qu historique , n'en 
est pas moins d'une grande valeur. Si elle ne porte 
pas Tempreinte du g6nie de Tauteur, 'elle atteste 
les progres de la civilisation et de Tesprit humain 
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dans son pays et de son temps. Les poemes d'£r- 
mold et d'Abbon appartiennent evidemment a 
une societe barbare , non seulement sans institu- 
tions, mais sans ideesy sans mouvement intellec- 
tuel, ou la pens^e etFactivite de Thomme se ren- 
ferment dans la monotonie de ses habitudes et le 
cercle 6troit des int^rets presents. Une histoire en 
vers n*est pour de tels 6crivains qu'une oeuvre un 
peu plus elabor^e, ou le ti'avail de la construction 
des phrases sert , poiir ainsi dire , de compensa- 
tion k la st6rilit6 des idees. II est evident que 
Guillaume le Breton a dej^ congu de la po^sie une 
id^e plus juste et plus 61evee; il sent qu'elle est 
appel^ k retracer autre chose que des faits sans 
couleur et sans vie , qu'elle a le pouvoir de trans- 
porter I'imagination au milieu des scenes qu'elle 
represehte , et qu'elle doit par consequent les ani- 
mer de toutes les circonstances , de tons les details 
propres k produire sur I'esprit des lecteurs une 
impression semblable a celle qu'ont du recevoir 
les temoins de Faction meme. La PhiUppide sort 
done de la s6cheresse d'une pure narration. Si le 
poete ne peint pas, du moins il d6crit; les mceurs 
des peuples, la situation des lieux, la forme des 
armes et des machines , les phenomenes de la na- 
ture entrent dans sa composition et y font. passer 
quelque chose du mouvement intellectuel qui 
commeugait a se produire en France ; preuve cer^ 
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taine d'un accroissement de bien-etre et de loisir 
qui permet a Thomme de porter sa curiosite sur 
des objets Strangers a Tinteret du moment, et d'6- 
tendre la sphere de son existence. Ges descriptions 
contemporaines donnent a Touvrage de Guillaume 
le Breton un grand merite historique; deux faits 
importans s'y revelent d'ailleurs; la puissance 
completement etablie du lien feodal , manifestee 
en plusieurs endroits par Texpression du devoue- 
raent qu'il commande^ et la naissance d'un senti- 
ment national, dont les indices se font clairement 
reconnaitre dans FefFet que produisit en France 
la victoire de Bovines; aux transports de joie et 
de fetes qu'elle excita dans les moindres villages, 
a Taccueil qua son retour Philippe re^ut partout 
sur sa route, enfin a la composition seule du 
poeme, 6videmment consacr^ a la gloire de ce 
grand ev6nement, on pressent la difference qui 
commengait dejk a exister pour la France entre 
ces triomphes de province a province , de chateau 
a chateau, qui ne detruisaient que des Francais, 
et une victoire remportee sur des AUemands et des 
Flamands ; on apergoit le germe de I'unite natio- 
nale, et la France est deji, a ses propres yeux, 
autre chose que Fagr^gation des possessions du 
comte de Champagne, du comte de Blois, grou- 
pees autour de celles du roi de Paris. 

Quant a la confiance que peuvent meriter les re- 
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cits de Guillaume, sa situation etait de celies qui 
alterent souvent la bonne foi de I'historien; inais 
un pareil danger ^tait peu a redouter dans ces 
temps J oil Tincertitude de la morale et la naivete 
de Finteret personnel donnaient a la conscience 
une latitude tres-favorable a la franchise des 
aveux; et il est certain que Guillaume 6tait plus 
que personne k port6e de savoir tout ce qu'il avait 
k raconter. Ne vers ii65, en Bretagne, dans le 
diocese de Leon , il avait ete envoye k Nantes k 
I'age de douze ans pour y achever ses Etudes et 
cultiver des talens poetiques , deja remarqu^s , du 
moins dans sa famille. £ntr6 dans les ordres, il fut 
tres-promptement appel6 a la cour de Philippe- 
Auguste en qualite de clerc ou de chapelain, et 
entra fort avant dans la confiance du prince, du 
moins en ce qui touchait ses afFaires personnelles. 
Philippe I'envoya plusieurs fois aRome pour obte- 
nir du Pape qu'il approuvat son divorce avec In- 
gelburge de Danemarck ; mission qui prouve a la 
fois et rhabilete reconnue de Guillaume et la com- 
plaisance de son zele. Un poete de ses amis, Gilles 
de Paris, la lui a reproch^e dans ses vers ; et quoi- 
que Guillaume ait parl6 de son influence dans les 
conseils, il parait que sa familiarity avec le roi 
tenait a des services plus intimes. Il fut charg^ de 
r^ducation de Pierre Chariot, fils naturel de Phi- 
lippe, mort en 1249 6veque de Tours. Il avait 
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auparavant accorapagne son maitre, en quality de 
chapelain, dans la plupart de ses expeditions raili- 
taires, et fut t^moin oculaire de ce qu'il raconte, 
entre autres de la bataiile de Bovines. Son poeme 
de la Philippide^ adress6 a son eleve Chariot , pa- 
rut pour la premiere fois du vivant de Philippe i 
il y ajouta, en 12249 tout ce qui a rapport a la 
mort et aux obseques de ce prince mort Tann^e 
precedente , et en fit alors hommage , par une se- 
conde dedicace, au nouveau roi, Louis yiii. On 
ignore I'^poque de la mort de Guillaume le Bre- 
ton , on sait seulement qu'il survecut a Louis viii 
mort en 1226. On ne connait des biens d'Eglise 
qua du lui procurer sa situation aupres du roi , 
qu'une place de chanoine au chapitre de Notre- 
Dame de Senlis, qu'il ne tint pas meme de Phi- 
lippe, mais de I'eveque Guerin, qui la lui confera 
en 1 2 19. On n'a aucun autre detail sur sa vie. Ses 
ouvrages sont au nombre de deux , la PhiUppide 
et une histoire en prose des Gestes de PhiUppe^Au-- 
guste, continuation de I'historien Rigord , qui avait 
ecrit la vie de ce roi jusqu'en 1208. Celle de Guil- 
laume s'arrete en 1 2 19; tres-probaMement a I'epo- 
que ou il fit paraitre son poeme pour la premiere 
fois. Elleestimprimee, jusqu'a I'annee I2i5,4 la 
suite de I'histoire de Rigord, dans toutes les edi- 
tions et traductions de cet auteur; elle a paru 
toute entiere , pour la premiere fois, dans le tome v^ 
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de la Collection de Duchesne ^ et ensuite, dans le 
tome XVI® du Recueil des historiens de France; elie 
y a meme 6te corrigee et completee d'apres un 
manuscrit trouv6 dans la bibliotheque Cotto- 
nienne. Ces corrections et additions, renvoyees a 
la fin de ce volume du Recueil des historiens de 
France^ deja imprime , lorsqu'on eut pour la pre- 
miere fois connaissance du manuscrit, seront r6ta- 
blies dans le texte de I'histoire en prose de Guil- 
laume le Breton , qui doit faire partie de Tune des 
prochaines livraisons de notre collection. Un long 
fragment de la Philippide parut pour la premiere 
fois k Anvers, en i534, public par Jacques Meyer, 
sous le titre de Bellum quod PhiUppus, Francorwn 
rex , cum Othoite Anglis Flandrisque gessit, et le 
poeme entier a ete depuis imprime plusieurs fois, 
entre autres en 1697, avec un savant commentaire 
de Gaspard Barth. On vient eiifin d'en donner, 
dans le tome xvii^ du Recueil des historiens fran- 
caiSy I'edition la plus correcte qui ait encore paru. 
On a design^, sous le nom de Guillaume le 
Breton, plusieurs autres individus, qu'il ne faut 
pas confondre avec Tauteur de la Philippide. 

F. G. 
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A Louis, premier ne de Philippe-Auguste Dieudonne^ fils du roi des 
Fran^ais , Guillaume Breton de PArmoriquef salut! 

La muse me pr^sente sa coupe remplie de Feau de 
Castalie, afin que je chante tes looanges, 6 Louis, 
et les louanges du h^ros que la France se r^jouit 
de t^avoir donn^ pour p^re, et de poss^der elle-m^me 
pour prince; elle remplit mon coeur de renthousiasme 
po^tique, afin que j'entreprenne de nouveau de trailer 
plus longuement le mSme sujet ; et quoique mon es- 
prit se reconnaisse insuffisant pour une telle t&che, je 
ne chercherai point cependant i T^viter, et voici Sur 
quel fondement je pretends excuser mon audace. 

S'il t'a et^ permis, 6 Gautier % de rapporter en 
tes vers fameux les actions du prince des Mac^do- 
niens, actions dont tu nas 4t6 instruit que par les 
clamedrs tr^s - diverses de la renomm^e; s'il a 6t^ 
permis k tout po^te paien d^entonner ses mensonges 
dans nn langage sonore et retentissant ; si Ton ne 
t'impute point a crime, 6 Pierre de Riga, d'extraire 
mSme du sein de la loi, les sens qui y sont caches ', 
et de faire passer ceux que tu y d^couvres dans tes 
l^^res Elegies, r^duisant en un m^tre plus raccourci 
les grandes actions des bommes, bien plus digues 
d etre racontees en un langage bom^rique, pourquoi 
n'oserais-je pas aussi ^crire ce que j'ai appris, ce que 

> Gaatier de Cbatillon , auteur d'un poeme sar Alexandre. ., 

* Pierre de Riga mit en vers un conimentaire sur Fancien et le nou* 
Yeau Testament , et Tintitula Aturora , FOrient. 

L 
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j'ai vu de raes propres yeux, les grandes actions d'un 
grand roi, qui n'esl inferienr en, valeur ni a Alexan- 
dre ni k Jules G^sar, qui soumit le monde entier 
k Ja domination de la ville de Romulus, assertion 
bien d^montree et par Wclat de TJ^glise et par la fa- 
vour du clerg^, qui, vivant sous ce prince, jouissant 
dtuiie liberty prosp^re k la paix, soumet tous ses e|i- 
nemis, quels qu*ils soient? A peine le Maccidonien 
fut-it jug^ digne de prolonger ses ^clatans triomphes 
pendant deux fois six ann^es, et Jules pendant seize 
ann^es : dur^nt trente-deux ann^es cons^cutives 
Tactive valeur du descendant de Charles * a eu sans 
cesse des ennemis k yaincre, jusqu^^ ce qu'enfin il ait 
vaincn les Teutons, Othon et les Anglais, et d^truit 
les enfans de la Flandre, en un seul combat, k Bo- 
vines. Toi done qui t'attends k succ^der k un si 
grand roi, comme son premier n^, comme b^ritier du 
sang royal, afin que tu te montres digne d'etre digne- 
ment d^cor^ de ces dignes honneurs, veuille te prater 
aux louanges de ton pfere et k tes proprerf louanges •, 
daigne te rendre protecteur et seigneur de cet ^crit, 
qui del^brera les actions admirables de ton pfere ainsi 
que les tiennes, afin que sous celte protection un 
plus grand respect s'attache k ce livre qui emprunte le 
titre et le nom de Philippe, et qu'Ji Tabri d'un si 
grand nom il ose se presenter avec plus Jassurance 
el redoute moins les offenses de la pale envie. 

A Pierre Chariot, fiU de Philippe , roi des Fran^ais, sah&l «! 

Et toi aussi sois mon protecteur, 6 Chariot, rejeton 

> Philipi>e-Augttste. 

» Pierre Chariot, batard de Philippc-Augusie , etait age de quinxe- 
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parfaitement ressemblant du roi tr^s-auguste, k qui 
la nature cr^atrice fa donn^ d'etre exactement sem- 
blable par la vigaeur du corps et celle de Tesprit, 
afin de montrer ta royale origine par des signes ir- 
rdcusables, et de qm ddjk tu suis les traces, de qui 
aussi, quoique dans un %e bien tendre, tu repro- 
duis d4jk et les vertus et les actions. Si j'ai r^ussi 
k c^I^brer nagu^re, autant qu'il ^tait en moi , en 
des chants dignes de vous^ toi, tes fr^res et ton 
illustre p^re ^ si je f ai consacr^ de toutes les forces 
de mon ame un petit ouvrage puis^ sans doute k 
une trop faible source, et si en Thonneur de ton 
nom je Fai appel^ la Carlotide, afin que tes louan- 
ges soient a jamais dans la bouche des lecteurs, 
que ta vaillance, m^me apr^s ta mort, ne connaisse 
point la mort, et que la renomm^e des Charles sur- 
vive m^me k ceux qui en ont port^ le nom (car cette 
renomm^e, les pontes seuls lui donnent d^^chapper k 
furne des tombeaux, en excitant par leurs Merits les mo- 
dernes a se souvenir des anciens, dont la reputation 
p^rit alors que p^rissent aussi les chants des pontes) ; 
a ton tour aussi veuille une fois du moins honorer ce 
pofete d'un regard favorable de ton celeste visage 5 ac- 
corde-lui ta gracieuise faveur, afin qu'il receive de toi 
une nouvelle force, et que, sous ta protection, il 
puisse affronter en face les maitres cyniques qui pro- 
fessent Terreur. 

ans lorsque (sruillaume le Breton , son precepteur, publia sa Pfulip- 
pide, comme le prouyc un epilogue adresse a Philippe, et qu'ou 
ironvera a la fin du poeme. Chariot etait alors Iresorier de Pegh'sc de 
Tours. U fut fait ey^que de Noyon en 134^ , et mourut en ia49i ^^ ^^ 
reudant a Jenistilem. 
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CHANT PREMIER. 



ARGUMENT. 

Dans ce premier chant Philippe est revStu dea insigoes honneurs do 
la royaute.— XJae ioinoayelle expulse les Juifs et institae des peinei 
contre les blasph^mateurs. — Un feu de courte duree fait jiasser les 
beretiques dans ks feux ^temels. — Philippe fait purifier Cham- 
peaoz et le decore de murailles ^leyees. "r-r* Les ennemis de F^glise 
8ont reprimes, et des le premier assaut les deux yillea de Chlitilloii > 
cedent au roivaiacpieur. — Sept mille Cotereaux soatmisii mort. — 
Une foumaifie ardente consume tous les Juifs de Braj. — Le roi rn- 
pondant d^une bouche eloqueute au clerge de Rheims, lui rend ac- 
tioi^ pour actons, et paroles pour paroles. 

Je ticherai de raconter sommairement en mes 
chant3 v^ridiques les bataille& et les glorieuses actions 
par lesquelles le magnanime Philippe a signal^, d^s 
ses plus jeunes ans^ son bras puissant dans le raanie- 
ment des armesi; car je ne veux rapporter qu'un petit 
nombre de fait3 au milieU i'jin plus grand nombre. 
Et qui pourrait en effet ^crire ces actions dans tous 
leurs. d^tails^ ou les renfermer dans ses vers, ou les 
confier au papier, ou mdme en garder le souvenir 
fidMe ? De tels exploits seraieat dignes de la muse de 

■ Chalillou-4ur-Seine et Cl|l^tillon->sur-Ghpr. 
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Maron , le |>oete des dieux , qui ^leta josques aux 
cieux les cendres de la ville de Troie, ou de celui 
qui fit succomber les remparts de Troie devant les 
Grecs vainqueurs, et qui chanta si dignement les 
voyages d'Ulysse, errant de lieux en lieux. Lucain , 
amant passionn^ de la gloire, non plus que celui qui 
raconta la Th^ba'ide en un poime plein de charmes, 
ne suj£raient point pour rapporter compl^tement, 
d'une facon digne du fiujet, tant d'ennemis vaincus, 
tant de guerres, tant de sieges, tant de bonnes actions 
dans le palais, tant d'actes de valeur dans les exer- 
cices de la chevalerie. II n'est personne qui soit en 
^tat d'^puiser un puits si large et si profond; personne 
mSme qui ait pour y puiser des cordes ou des 
seaux propres k supporter un tel poids. Je prendrai 
done dans cet ensemble une part quelconque, qui 
sera pour moi comme la totality. Je renonce k saisir 
le tout; a peine os^-je en aborder une partie. 

Courage done, d muse, couvre-toi de sueur avec 
empressement, pour honorer un homme si Eminent 
en toutes choses, et commence ton r^cit d^s Tannde 
ou le roi nouveau vit briller en ses mains son scep- 
tre d'ivoire. Que ce soit ]k le point de depart de tes 
nouveaux chants; poursuis ensuite, et dis par quels 
triomphes la France a mdritd sous son r^gne d'etre 
ilevie en puissance; dis par quel chevalier die a 
courbd devant ses enfans les t^tes des Neustriens, 
apres avoir mis en fuite le roi des Anglais; et conti- 
nuant ton rdcit , marche en avant d'un pas rdgulier, 
ayant soin de choisir un terrain solide sur les rivages 
de celte mer, afin de ne pas t'engbutir dans ses pro- 
fondeurs. Toutefois veuille, dans le principe, rap- 
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porter quelle fut rorigine de ia race des FraQeais; 
quel fut celui qui donna aux Fran^ais un si grand 
nom 5 quelle region les enyoya dans le pays qu'ils bccu- 
pent maintenant; car tu sais qu'il est toujours neces- 
saire, quel que soit celui dont on p^rle, que Ton sache 
quel il est, avant que J'on apprenne ce qu'il a fait 
lui-m^e. Aide-onoi k monirer que je coatqais la mer 
sur laquelle je deploie mes voiles, afin que je pal*- 
coure d'une marche plus l^^re le chemin qui s^outre 
devant moi, caril est bon ^'observer en loutes choses. 
une m^thode reguliere. 

£t toi, Christ;^ qui es la splendeut de Dieu, la puis- 
»ace, la sagesse, le Verbe,. qui proc^des de toute 
^ternit^ du P&re ^tjsrnel^ qui es v^ritablement le 
Verbe, la lumi^re issue de la vrs^ie lumi^rey le vrai 
Dieu proc^dant du vrai Dieu, unique el idenlique, 
co-etemel an JWre et i TEsprit-Saint, je t^invoque en. 
commencant^ que ta grice soit pr^sen^^ el vienne a 
mm^aefmirs ; qu'elle me conduisaa traver&les asp^ 
Fit^dfr h^ foret sans que rien beurte monpied, san& 
que mon esprit^ qui sans toi ne saurait comment se 
dinger, soit cnvelopp^ de t^nebres. Sans toi rien n'est 
brillant, sans toi aucun cbemin ne pent Stre ouvert: 
& toi, qui es la lumi^re de Tastre de Torient, dissipe 
les brouillards de mon esprit d^ ton ccileste rayon ^. 
donne k mon entendement de briller de la lumiire 
d'en-baut ^ enseigne a ma main ce qu'elle doit ^crire^ 
a ma langue ce qu'elle doit dire *, conduis-moi par le 
droit sentier^ prSte-moi des forces nouvelles pour 
mes cbants *, sois mon chemin et mon guide, mon na- . 
vire et mon Palinyre^ rends uia marche assur^e k tra^ 
vers ces mers semees d'ecueils. 
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Lorsque, par Fefltet d'unjugement secret, ie royaume 

de Priam eut ^te liyvi aux feux des Grecs par la colore 

da Dieu vengeuF, qui double le ch&timent des p^- 

cheurs en les frappant par Ie bras mSmedes p^cheurs 

( faisant ainsi tourner en moyens de salut les crimes 

des bommes qu'il voit pour long-temps encore plong^s 

dans les souillures du p^ch^), Francion, fils d^Hector, 

fifs de Priam, ayant donn^ la sepulture k son p^re, et 

redoutant les terribles vengeances des Grecs, voyant 

toute I'Asie et la Troade r^duites en cendres, se pr^- 

para k chercber au loin une meilleure patrie, seloa 

que le sort ou la force des armes lui donneraient de 

Tobtenir. Une troupe cboisie de jeunesgens se rdunit 

k lui pour s*associer a son exil ainsi qu'^ ses travaux ^ 

et comme par son extreme valeur et par ses exploits 

il leur fit acqu^rir beaucoup d'bonneur et de nom^ 

breuses victoires , ces jeunes gens le reqonnurent 

pour leur roi , en posant le diad^e sur sa tSte, et 

s'appel^rent d'un commun accord du nom de Francs, 

afin qu'appel^ Francs , ceux qui ataient adopts Fran- 

cion pour chef pussent lui ressembler par leurs acr 

tions, aussi bien que par leur nom. Marchant alors 

avec leur roi , ils passferent sur des bateaux le fleuve 

du Danube, que Ton pent k peine traverser a la 

nage, et non loin de ses bords ils fond^rent la ville 

qtfils nommferent Sicambrie^ et dans laquelle Fran- 

cion r^gna le premier avec eux, apr^s avoir soumis k 

son empire la totality de ce royaume, qui a ^t^appel^ 

Austrie dans la langue teutonique. La nation des 

Francs poss^da ce royaumedurant untr^s^long temps, 

savoir onze cent vingt-deux ans avant que la bien- 

heureuse Yierge eut mis au monde le Christ, et trois 
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cent soixante-seize ans depuis ]a naissance de Dieu. 
Apr^s que Frahcion eut perdu le souffle de la vie, 
cette noble race s'accrut k Finfini , et ses brillantes 
forces se multipli^rent k tel point qu'une seule eon- 
trde ne fut plus en ^tat de contenir sa nombreuse 
population. Ibor done se separa d'elle*, suivi d'une 
troupe considerable d'homimes francs, an nombre de 
vingt-rtrois mille, sans compter le sexe feminin et tous 
ceux encore qui ne pouvaient porter les armes. Etant 
sortis du pays de leurs pferes, ils all^rent k travers les 
campagnes de la Gaule, cherchant un emplacement 
convenable pour Clever des murailles, et s'appel^rent 
ParisienSj d'un motgrecqui, traduiten notrelangue, 
veut dire courage, prenant ce nora uniquement pour 
^viter toute erreur, et ne voulant d^ailleurs se distin- 
guer, que par le nom, des Francs dont ils s'dtaient 
separ^s. ^ 

Mais d^jk s'devaitsur les rives de la Seine cette ville 
plus belle que toutes les autres villes, dont laf^iblesse 
de mon esprit ne me permet pas de cddbrer tous le& 
avantages, qui est la capitale du royaume, qui nourrit 
les illustres rejetons des rois, et qui est Tinstitutrice 
de Funivers enliei:. Et quoiqu'k vrai dire, aucun lieu 
danslemonde ne brille au-dessus de celui-li,commeJl 
eette ^poque ses marais et son territoire humide la ren- 
daient toute fangeuse, les Parisiens Tappelferent Lu- 
tece^ d'un nom qui convenait k cette circonstance *. 
Ils y babiterent pendant un Irfes-long temps, menant 
une vie simple, se gouvernant eux et leurs peuples, 

■ On lit en marge du manuscrit : Ibor euit un noble Franc, qui fu^!^ 
prince de yingtrirois mille Francs. 
> Latum, fange, bourbier. 
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selon les usages des GeiitifS) payant annueUement aax 
Romains }e tribut qu'ils leur devaient, et viva&t sui- 
vant les lois de leurs p^res. 

Quant aux Francs, Yalentinien ne put r^ussir a les 
dompter, malgre les plus grands efforts^ ei quoiqu'il 
eut tent^ a plusieurs reprises de les soumettre k rEm.* 
pire remain : voyantqu^iIs,^taient toujout&invincibles, 
et ne pouvaient ^tre subjugu^ dans aucun. combat : 
ci Geux-1&, s'dcria-t-il, je les appellerai v^ritablement 
u Francsy que leur valeur rend toujours farouches 
tt et indomptables \ » 

Le roi Priam regnait alors en Austrie sur tons ces 
Francs. Lorsquil eut acquitt^ sa dette envers la na- 
ture, son fils Marcomir lui succ^da dans son royaume, 
et par sa valeur, s'^lera as-dessH^de tous ses ancStres. 
Yalentinien lui ^crivit enfin en ces termes : « Franc, 
u je te remets pour deux fois cinq ans le tcib«t que 
« tu me sers, et je me fais ton ami, sous la garatntie de 
(( la paix, si tu me prates ta milice jusqu*^ ce que j aie 
<( triomphe du peuple alain, qui se declare Fennemi 
(c des Romains et ose vouloir soustraire sa t^te k no* 
K tre joug, taut U puise de courage dans les fureurs 
<( d'une populace arm^e et accoutum^e au pillage, 
(( dans la multitude de sa race et dans Taspect horri- 
(( ble des lieux qu'il occupe, converts de montagnes 
K et de rochers escarp^s, et imp^n^trables k tout en- 
« nemi. )> 

Tout joyeux de cet ^crit, Marcomir et les soldat$ 
francs acceptent ces propositions, vont combattre les 
Alains, et, dans Temportement de leur fureur, font 

> U J a ici sur les moV&francus, ferancus ^i fonts un jeu <le mots^ 
qu^il est impossible de reproduire. 
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de ceux-ci uii si cruel massacre, que de cette im- 
mense multitude il n'en demeura pas un qui ne fut 
ou d^capit^ par un chevalier franc, ou frapp^ de mort 
apr^s avoir subi des tourmens de toute espece, et 
qu'il n'^chappa k ce carnage que ceux a qui la nature 
avait refus^ la force de combattre. Get exploit excita 
Tadmiration de tout le monde, et la gloire des Francs 
se r^pandit dans le monde entier. Apres Fexpiration 
des dix ann^es , Rome redemanda aux Francs son 
ancien tribut. Ayant rachet^ leur liberte au prix de 
leur sang, les Francs au coeur farouche dirent alors 
qu'ils aimeraient mieux soufFrir I'exil et renoncer en- 
ti^remen t k leur pa trie que de demeurer soumis k Rome 
sous la dure loi d'un tribut. Et comme apr^s la mort 
de Valentinien, la r^publique romaine se trouvait 
fort affaiblie, les Francs, sortant de leur pays, allferent 
de leurs bras vigoureux subjuguer les Germains et 
les Teutons, miaxe ies Allemands, les Tongres et les 
Beiges, les Saxons et les Lorrains, et tous les peuples 
en outre qui sont r^pandus dans les champs des Gau- 
les jusqu'a ce que Ton arrive sur les bords du fleuve 
de la Seine; et aucun due, ou.comte, ou roi, ne put 
demeurer vivant, s'il ne se soumit volontairement a 
la valeuT de ces Francs. 

Lorsqu'ils apprirent que les Parisiens ^taient issus 
de la race dont eux-m^mes descendaient, les cheva- 
liers francs s'en firent des amis au moyen d'une solide 
paix, les appelant fr^res.des Francs, et concluant 
avec eux un traits durable, en sorte que les Francs 
et les Parisiens ne formferent plus qu'un seul peuple. 
Leur ville alors fut pour la premiere fois appel^e Pa- 
ris, cette ville a qui d'abord le site m^me ou elle se 
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V 

Irouvait avait fait donner le nom de Lut^ce. Partant 

ensuite de ce lieu avec Pharamond, fils de Marcomir, 

que son pfere leur avait donn^ pour roi, les enfisins 

des Francs all^rent soumettre k leurs puiss^ntes ar- 

mes tout ce qu'il y a de pays entre la mer qui nous 

$epare maintenant des Anglais, et les confins et les 

ports doign^^ de TEspagne, que Ton a coutume d'ap- 

peler vulgairement les barriferes de Charles ^ Cest 

Ainsi que Ton nomma France, du nom des Francs, la 

terre qui avait eu plus anciennement le nom de Gaule, 

et dans laquelle Pharamond fiit le premier rev^u des 

honneurs de la royaut^, 2ipr^s avoir enliferement ex- 

puls^ les Romains. Son propre fils, Clodius^ lui suc- 

c^da. Celui-ci, en mourant^ laissa son sceptre k M^ro- 

v^e, et le fils herita de nouveau des droits de son 

pfere. Mdrov^e eut pour fils Childdric 5 et en mourant, 

il rinstitua ]:oi et son successeur, en vertu de ses 

droits paternels. Ce dernier fut p^re du roi Clovis, 

le premier entce les rois des Francs qui fut jug^ di- 

gne de croire en Christ et de trguver une nouvelle 

vie dans les eaux du saint bapt^me. Lorsqu'il se fut 

converti aux dogmes de I'llvangile, et comme sainl' 

Remi se disposait a Toindre de Thuile sacr^e, voil^ 

que Fennemi de I'homme, tout afflig^ et toujours en-^ 

vieux de Fhonneur de I'^glise, brisa le vase, et r^pan- 

dit la liqueur sainte, cherchant par li, fui qui trouve 

toujours dans sa propre nature mille moyens de faire 

le mal, cherchant k provoquer le roi k renoncer k 

$on voeu, ou du raoins a diff^rer son bapt^me de 

quelques heures, tout joyeux de pouvoir nuire, si- 

fion tout-a-fait, du moins autant qu'il ^tait en son 

*■ I.Q8 Pyrenees, a{>pelees jpar MaUhieu Paris (a Croix de Chalet, 
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pouvoir, et t^ichant d'affaiblir d'une mani^re quel- 
conque la vertu du roi, car il aime toujours k perdre 
les ames bien plus que les corps. A cette vue, la 
troupe pai'enue fut ^branl^e; tous s'dcriferent que 
ce fait ^tait arriy^ par la puissance de leurs dieux, 
que le roi ne devait point se d^tourner des voies an- 
tiques que toute sa race avait jusques alors suivies, 
et que cet dvdnement ddmontrait avec Evidence que 
le Dieu mSme qui avait permis que Thuile sainte fut 
repandue et le vase bris^ ne voulait pas que le roi, 
tout convert de cette huile, se lidt a la loi du Christ. 
Blais le saint archev^ue, levant alors vers le ciel les 
yeux et les mains, obtint par ses ardentes supplica- 
tions qu'une liqueur sacrde fut envoy de du ciel m^me 
avec un vase sacre. Publiquement, et k la vue du roi 
lui-m^me et de tous ses Francs, ua ange, envoyd du 
ciel, apporta a I'archev^que cette huile, dontce m^me 
roi fut sacrd le premier-, et depuis lui, tous les rois 
des Francs, lorsqu'ils sont appelds k porter le sceptre, 
et au moment de leur couronnement, sont sacrds de 
cette m^me huile. Ainsi, tandis que redoutant de per- 
dre un seul roi, Fennemi de r£glise inventait une 
fraude perfide, il arriva qu'il mdrita de perdre en 
m^me temps tous les Francs, car les pa'iens, ayant vu 
un si grand miracle, se firent tous rajeunir dans les 
eaux de la vie dternelle. 

Queljoi a succddd k un autre roi depuis cette epo- 
que jusqu'a nos jours, c'est ce que tu pourras appren- 
dre, 6 lecteur, par cet arbre gdndalogique que je 
place ici sous tes yeux, et dans lequel Pharamond se 
presente le premier, parce que le premier il regna 
sur cette terre des Francs : et cependant Fopinion la 
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plus commune afiirme que Clovis est le premier 
de ces ;'ois, parce que le premier il m^rita de croire 
en Christ et d'abandoniier les erreurs des Gentils. 
Partant de Pharamond comme de celui qui fut le 
trone, la ligne se ddveloppe et montre quelle fat la 
descendance directe et ensuite la descendance colla- 

tdrale. *. 

C^tait Tan 1179 apr^s le temps sacrd de Tenfante- 
ment de la Vierge, que le pfere trfes-pieux de Phi- 
lippe r^solut de mettre dans les mains de son fils le 
sceptre royal, au jour v^ndrable sanctifid par la sainte 
Assomption de la bienheureuse Marie. Comme les 
grands du royaume et ceux que d^corent les honneurs 
de r^piscopat avaient ei6 appel^s pour prendre part k 
de si grandes joies, comme on ^tait pr^s du jour ou 
le nouveau roi devait recevoir I'onction, celui-ci, ac- 
compagn^ de ses serviteurs et de jeunes gens de son 
Sge, s'^tait rendu dans la for^t de Cuise ' pour y chas- 
ser. Le hasard lui ayant fait rencontrer a lui seul un 
sanglier, le prince, encore enfant, entrain^ par I'a- 
mour de la gloire et du butin, se lanca k sa poursuite 
dans la profondeur des bois, sans ^tre accompagn^ 
de personne. Comnie il se trouvait d4]k bien loin des 
chasseurs et ne pouvait entendre ni leurs cris, ni les 
cors, ni les aboiemens des chiens, tout-^-coup, tel 
qu'une ombre et une fum^e, s'^vanbuit k ses yeux ce 
sanglier trompeur, si toutefois il est permis de nom- 
mer un sanglier celui qui voulut nous frapper d'unc 
si grande plaie et enlever si brusquement aux Fran- 

> 11 y a ici une lacune dans iaquelle se trouvait cet arbre gencalogi- 
que rapportant la serie des rois de France. 
' Dc Cuise ou de Gompiegne. 
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cais leur Philippe^ qui etait seul et unique heritier 
de son pfere et du royaume. Uenfant done, ayant 
voulu retourner aupr^s de ses compagnons, ne put 
plus retrouver son chemin, ne sut m^me plus de quel 
cot^ il devait se dinger 5 et, n^ayant persoilne avec lui, 
il erra sans relache deux jours et une nuit de suite. 
N'ayant pour toute consolation que la compagnie de 
son eheval, portant de tons cot^s ses pas inquiets, 6 
terreiir! il allait se precipitant k travers tons les mau- 
vais pas, en tons sens, dans les lieux ou ne se trou- 
vait point de sentier, partout enfin ou le conduisait 
sa marche incertaine et vagabonde. Pendant ce temps, 
ses amis affliges le cherchaient de tous cot^s, et en- 
fin ils le trouv^rent le soir du second jour, aprfes de 
longs ennuis. II se mit au lit pour quelque temps, et 
tomba malade, non sans y Stre pouss^ par de nom- 
breiix motife, par la frayeur et la faim qui I'avaient 
tourment^ durant deux jours, et par la fatigue qu'il 
avait endur^e en errant ainsi, au grand chagrin de 
tout le peuple. Le jour que Ton avait fixe pour son 
sacre se trouva ainsi depass^. 

II n'est pas douteux cependant que cette ^preuve 
ne tomba sur lui qtfafin que Dieu le rendit meilleur 
par cet accident et plus attentif a prendre soin des af- 
faires du royaume. Une chose en efFet qui se distin- 
gue par de si grands honneurs, que sa propre excel- 
lence fait vivement desirer, plus elle est differ^e, 
plus il fau^ de grands efforts pour y atteindre, et 
plus anssi elle est agrdable, plus elle devient chfere, 
plus elle ra^rite de fixer les plusvives affections, car 
ce qui s'obtient sans effort devient mdprisable, et Ton 
aime biea mieux ce que Ton n'acquiert qu'i force de 
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travail. Par I^ en outre notre ennemi tombe dans la 
confusion, lui qui se plait toujours k corrompre les 
bonnes semences, qui, lorsqu'il ne pent les faire dis- 
paraitre, travaille du moins a difTdrer ce qui nous est 
avantageux, cherchant toujours k s'opposer aux bon- 
nes actions. £t lui-mSme ne nous est nuisible qu'au- 
tant que cela lui est permis par le Seigneur, qui nous 
^prouve et nous exerce par lui, afin de nous couron- 
ner apr&s la victoire remportde sur le tentateur, et 
afin que notre vertu, sans cesse ^prouvde, aille aussi 
s^augmentant sans cesse. 

U fut done n^cessaire de determiner k Tavance 
une autre ^poque pour que le roi recut le diademe, 
apr^s qu'il serait gudri. 

Quatre anuses avant cette ^poque, le pfere de ce 
prince, partant ainsi qu'un pdlerin, s'^tait rendu de- 
notement, pour y faire ses pri^res, k Tdglise dans la- 
quelle reposent les ossemens de Thomas le martyr, 
dont les vertus ont embaumd le monde entier, par 
la puissance de celui pour le nom duquel Thomas 
souffrit et mourut. Le roi trfes-pieux, se tenant de- 
bout devant le sdpulcre du saint martyr, et repandant 
des larmes, fit entendre entre autres paroles les paro- 
les suivantes : « Hote saint, notre devotion t'acon- 
« sole dans ton exil par des honneurs bien inf^rieurs 
« a ceux qu'elle ent voulu te rendre. Toi cepen- 
« dant, oblige de prendre la fuite pour la cause de 
c( la liberie de T^glise , daignant sanctifier mon 
« royaume durant ton exil, y vivant saintement et en 
(( toute piete pendant sept annees, tu as rccu d'ua 
« cceur satisfait ce que nos ressources nous permet- 
« taient de t'accorder, ainsi qu'aux saints pferes qu^ 
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« reiinemi de la foi avail condamn^s comme toi k 
(( Texil. Apr^s cela, rappel^ dans ton pays sojis les 
(c fausses apparences de la paix, lorsque j'^tais tout 
« attriste d'avoir a renoncer a ta presence, tu me dis 
« ( et sans doute Tesprit qui sanctifiait mon hole ne 
« souffrira pas que ses paroles demeurent sans effet), 
« tu me dis done : u Roi tr^s-pieux, la compassion que 
« lu as toujours montr^e pour moi, en me traitant 
« en citoyen, et non en exil^, cette compassion avec 
tt laquelle tu m'entretenais , pour me consoler, de 
<( pr^sens continuels, et m'ofTrais mille soulagemens 
« dans mon exil, <;ette compassion est et.demeurera 
u k jamais grav^e dans mon coeur, et je garderai a ja- 
(( mais un profond souvenir de ta bontd. Je m^engage 
ft done par un voeu, et dans toute la sinc^ritd de ma 
ft foi, a ce que, dans toutes les choses que tu voudras, 
ft et que tu m'auras demand^es pour toi ou pour les 
ft tiens, tu n^essuies jamais aucun refus, autant que 
ft le Seigneur m'aura donned la puissance de les ac- 
« complir. » Telles furent tes promesses, ainsi tu te 
ft lias spontandment envers moi. Mainlenant sou- 
ft viens-toi de ta parole; maintenant le lieu et I'occa- 
ft sion t'imposent le devoir de faire ce que vient te 
ft demander ton ami, ou plutot ton serviteur tr^s-sou- 
ft mis. Voila, tu es puissant; voila, Dieu t'accorde, 
ft dans sa gt^n^rositd, tout ce que tu lui demandes 
ft toi-m^mc', voila, par TefFet de tes merites, tons les 
ft infirmes qui viennent implorer ton assistance re- 
ft tournent chez eux parfaitement sains. Puissant pro- 
ft tecteur, je place Philippe sous ta tutelle : conserve- 
tt le, seconde-le dans ses entreprises, veuille ^tre en 
ft toute chose son premier protecteur, je ne te recom- 

2 
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« mande que lui. Pfere tres-bon, prends pourlni un 
f( amour de p^re, aie pour ]ui la tendre sollicilude 
« d'un tuteur, pour lui que la divine cleaience, par 
(( Teffet des nitrites des saints, des priferes des horn- 
« mes et des tiennes, m'a donnd pour unique h^ritier 
« lorsquej'^taisd^j^ ddcrdpit et affaissd sous le poids 
c( des ans. » 

Que les pri^res sacrees d'un pfere ont 4t4 exaucdes 
par le saint martyr, c'est ce qu'ont bien prouv^ le fait 
suivaixt et les civdnemens post^rieurs. En effet, la 
piet^ de son pfere et les merites du bienheureux mar- 
tyr Font assiste, et il s'est montr^ tel en toutes choses 
qu il est devenu digne de recevoir les dons celes- 
tes. Bien plus, le saint le choisit spdcialement pour 
vengeur de son propre sang, et r^solut de se servir 
de lui et de ses enfans pour extirper jusque dans ses 
plus profondes racines la race ensanglantee des par- 
ricides. Le m^me martyr I'annonca dans une inspi- 
ration divine k un saint homme, et lui ordouna 
de dire ces choses an roi, afin (ju'il fut mieux assure 
que de tels combats seraient agreables au Seigneur. 
Et quoique cet homme ait diff^rd de rapporter Ja 
vision qu'il avait eue, lorsque tons ces parricides 
eurent eii presque enti^rement d^truits paries armes 
de Philippe, levenement se justifia lui-meme, et le 
resullat prouva bien que la vengeance du martyr 
avait ^le confine au roi. 

Enfin arriva le jour vivement desir^ de tons, qui 
est le premier de novembre, jour depuis long- 
temps sanctifie par lous les saints, et maintenant de- 
venu bien plus saint encore, jour ou Je roi tres-au- 
guste brilla decore de tous les honneurs de la royaute 
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iet tut oint de Thuile sainte, dont Dieu a donn^ k nbs 
rois de se servir en cette circonstance-, huile pr^par^e 
des mains des anges par un effet de la puissance di-^ 
vine, afin que ceux qui portent successivement lie 
sceptre des Francais soient seuls et specialement eon- 
sacr^s par elle^ par ou Texcellence particuli^re de 
notre royaume est niise en Evidence, en sorte que 
notre roi devient bien v^ritablement plus grand que 
tout autre roi, lui que le m^tropolitain de Rheimsj 
assist^ des autres pr^lats, ses collegues, a seul le droit 
de consacrer de ce saint chrome, que I'huiJe celeste 
n'a destin^ qu'a cet unique usage. Ce fut done cette 
huile, et non aucune autre, que Guillaume, archev^ 
que dans la ville de Rheims, r^pandit sur l^s tiiembres 
de notre roi, descendant de Charle.s, en se conformant 
aux usages suivis par ses devanciers. Pdn^trd de res- 
pect, il posa sur sa tdte le diadSme sacrd, au milieu 
des applaudissemens du clerge et du peuple. Ainsi 
les bont^s du Christ noiis accordent une gloire toute 
particuli^re, k nous qui jouissons en cbmmun des 
honneurs des Francais. Ainsi le roi des cieux se 
fait Tami d^ notre roi , ainsi il exalte au dessus de 
tons les rois de la terre celui qu'il fait seul consacrer 
de la sainte Onction du ciel, tandis que les autres ne 
sont consacrds que d'une essence toute toiat^rielle. 

A cette ^poque, le pfere de Philippe ^tait Xgi de 
soixante et dix ans, et dans le cours de cette m^me 
annde, il passa dans le sein du Seigneur \ Philippe 
lui-m^me n'avait pas encore atteint la moiti^ de sa 
quinzi^me annde; ses joues se couvraient & peine d'un 
Idger duvet ^ il avait vu deux fois sept anndes et deux 

'£111180. 
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inois de plus. Aussitot qu'il se trouva seul charge de 
radmiaistration du royaume, devenu libre, et gon- 
vernant par sa propre volont^, il se livra tout d'abord, 
de toute la puissance de son corps et de son ame^ au 
bon plaisir du Seigneur^ de celui qui Tayait elioisi 
lui-m^me pour ^tre la gloire sp^ciale du monde. De- 
sirant done consacrer ses premiers actes k son bien- 
faiteur, il retira son amour aux Juifs, qui ont en 
haine et Dieu et la loi de FEglise et ses sacremens. 
Ensuite il remit leu^s dettes k tous ceux qui devaient 
aux Juifs une chose quelconque, en retenant la cin- 
qui^me partie pour lui, afin de protdger les droits de 
son royaume. Car son p^re avait eu de faibles reyenus 
et ne lui avait rien laiss^ absolument, si ce n^est $a 
puissance, afin qu'il lui succddit comme son legitime 
h^ritier ^ tant les mains gdn^reuses de ce pfere tres- 
pieux avaient d'ailleurs d^pouilld le domaine royal, 
pour Fusage de ceux qui sont les membres da Christ. 
Le roi m^me eiit pu, s'il Teut voulu, prendre tout cela 
pour lui, et sans faire aucun dommage a ceux k qui 
il Feut pris, puisque c'^tait la propri^td et le mobilier 
de ses esckves. Bientot apr^s ', il chassa ces memes 
Juifs de tout le territoire de son royaume, qu'il deli- 
vra ainsi d'une peste dangereuse, accordant toutefois 
k ces malheureux le temps n^cessaire pour qu'ils 
pussent preparer leurs ejQets mbbiliers, leur persomne 
et celle des leurs, pour ce depart, selon que le pres- 
ent Fusage. 

Les superstitions de la synagogue ainsi rejetees, 
le roi fit consacrcir les synagogues en ^lises, et en 
tons lieux ou il y avait eu une dcole ou une syna- 

X En 1181. 
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gogue, il augmenta le service diviti ei en institua 
dan$ tous les quartiers. ]£t afin que le cuite de Dieu 
ne p^rit point, si par hasard ses minislres venaient k 
se trouver dans le besoin, il donna a tous les ^tabiis* 
semens degrandes dotations. Ensuite il sanction na et 
fit publier dans tout le royaume une nouvelle loi, 
afin que nul ne fut assez t^meraire pour blasphemer 
par le coeur, ou la t^te, ou tout autre membre, de 
Dieu, de telle sorte que celui qui aurait transgresse 
cette meme loi serait tenu de payer quatre £3is cinq 
sous aux pauvres du Christ, ou serait jet^ dans les 
eaux du fleuve^ voulant p^r 1^ d^tourner les hbmmes 
de ce pecht5 et reformer peu k pen cette detestable 
habitude, dont la France n'est que trop souill^e, de 
d^chirer en quelque sorte les membres bienheureux 
de J^sus, pour rien du tout, pour les choses les 
plus futiles, ou de lui imputer criminellement les pe- 
ch^s dont il s'est charge lui-mdme pour notre propre 
salut. . 

Les Juifs ayant etd expuls(Js et mis en fuite avec 
une sainte rigueur, le roi ordonna ensuite de recher- 
cher au plus t6t les h^rc^iarques, qui s^duisent les 
coeurs des simples par leursdogmes remplis de fans- 
set^s, tuant ainsi par leurs fraudes secretes les ames 
qui ne se tiennent pas sur leurs gardes, et ceux en- 
core qui nient les avantages du mariage, qui disent 
que c'est un crime de manger des viandes, ou qui 
cherchent a introduire d^autres superstitions, sur les- 
quelles Paul s'est expliqud en peu de mots dans une 
de ses c5pitres. Tous ceux qui prenai^nt gout a des 
doctrines contraires k notre foi, et que Ton appelle 
dunom vulgaire de Poplicains, contraints k sortir de 
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leurs t^n^bres et de leurs asiles caches, ^taient tnK 
duits au grand jour, et, selon Tordre des juridictions, 
convaincus et envoyds au feu, allaient soufirir tem- 
porellement d'une flamme mat^rielle, pour souffrir 
ensuite k jamais dans les flammes de la g^henne. 
Toutefois k ITieure m^me de Jeur mort, et s'ik se 
soht repentis en toute puret^ de coeur, ils ont pu 
^prouver rindulgence de ce Dieu qui, &u&pendu sur 
la croix, selon ce que nous lisons, dit au larron atta- 
ch^ aUssi sur une croix : <<[ Tu seras dot^ de la vie 
c( dternelle, et tu seras aujourd'hui avec moi dans le 
(n paradis '. » Voilk ce que valut k ce larron le nit- 
rite de la foi, la contrition du coeur et cette gdice 
qui devance les mouvemens spontan^s, au moment ou 
il suppliait le Seigneur, se trouvant plac^ sur le seuil 
de la tojnbe, 

Ainsi le roi purgea le territoire de son royaume de 
tons les h^retiques et de la criminelle perfidie des 
Juifs, qui souillent le monde de leurs usures : et d^s. 
lors nul ne put plus vivre dans toute T^tendue du 
royaume, s'il s'opposait aux lois de I'Eglise, s'il ne 
consentait fermement et en tout point k toute la foi 
catholique, ou s'il reniait les sacremens. 

II est ^ Paris un lieu que Ton appelle Champeaux, 
et dans lequel sont ensevelis, de droit commun, les 
corpsi de tons ceux, quelque nombreux qu'ils soient, 
qui sortent du monde dans cette ville. Ce lieu ^tait 
d'ordinaire puvert a tout veoant, et m^me auxcochons, 
rempli d'imraondices, de pierres et de be^ucpup de 
fumier, et ce qui ^tait encore pir^ que tout le reste, 
les courtisanes s'y livraient k leurs prostitutions. Ainsi 

> £?at)g. selon saint Luc ^ ch. a3, v. 43. 



CHANT PREMIER. ili 

Ton faisait la plus grande insulte aux morts et a n\\ 
lieu consacr^, pour lesquels on doit toujours, d'aprfes 
les ordres de Dieu, avoir la plus grande crainte et le 
plus grand respect. Le roi done, brul^ du zfele de I'a- 
mour divin,* et indign^ que Ton se permit de telles 
abominations en un cim^tifere consacr^, ou reposent 
ensevelis les corps d'un grand nombre de saints, le 
fit entourer de pierres carrees, et fit conslruire des 
murailles bien unies, suffisamment elevdes etsur une 
circonference assez vaste, telles qu'on les fait dans les 
chiteaux ou dans les villes. Par la ce lieu sacr^ fut 
purg^ de toute souillure, et d^s ce moment on lui 
rendit Thonneur qui lui ^tait du. ■ 

Tandis que cet auguste roi extirpait avec puissance 
et k toute heure les crimes des Francais et ceux qui 
sont les amisdes crimes, tandis que, tout nouvellement 
parvenu au trone, il ae rejouissait d'afJermir la foi 
catholique^ dfes le commencement de son rfegne, par 
Texpulsion des hert^tiques, Hebon du Berry ', Gui, 
comte de Chalons, et le farouche Imbert, qui tenait 
sous^isa domination le chateau de Beaujeu et pJusieurs 
autres chslteaux, entreprirent de porter prejudice, de 
toutes sortes de mani^res, ^ TEglise du Christ et aux 
ministres de TEglise, et Tentreprirent dans leur pays, 
oil chacun d'eux croyait pouvoir prendre plus de 
licence. Le roi, enfant parson stge, mais hamme mur 
par son courage et la force de ses armes, le& detruisit 
par la guerre plus promptement qu'on n'aurait pu I'es- 
p^rer, et lesi contraignit tons, i courber la tdte sous les 
pieds de TEglise.. Le roi accabla ces brigands d'un 
bras si vigoureux que tout ce qu'iis avaient enlev^ 

I Hebon ou Ebbon He Carenlao, en Bietty. 
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au clerg(5 ou aux colons du clerge, ils le leur resti- 
tuferent, aprfes avoir pr^alablement payd une amende. 
Ainsi ce roi, encore tout nouveau, dfes son debut con- 
sacra tr^s-devotement au Christ et k FEglise les pre- 
mices de ses oeuvres et ses premieres armes. Ainsi, 
tout r^cemment rev^tu des insignes de 1^ chevalerie, 
ilsut d'abord les employer pour Dieu; ainsi jeune 
chevalier il aima mieux d^fendre par ses armes le par 
trimoine du Crucifix, que s'en aller de lieu ea lieu 
cherchant de vains exercices, ou poursuivant les fri- 
voles honneurs d'une renomm^e trompeuse •, et par la 
il m^rita quele Seigneur I'devstt, dans les annexes sui- 
vantes, par de brillans succfes, et dirige&t toujours heu- 
reusemeut les entreprises de son jeune champion. En 
outre, le Seigneur daigna le visiter par une apparition 
que je vais raconter, et se montrer i lui face a face. 
Dans le chalteau qu'entoure de toutes parts la for^l 
dlveline, et auquel saint Ledger a donnd son nom, 
le roi etant un jour k entendre c^ldbrer les mystferes 
de la messe, vit entre les mains du pr^tre, au moment 
m^me de Fdl^vation, un en&nt d'une admirable 
.beauts, et les anges, citoyens descieux, entourant de 
tr^s-pr^s cct enfant, et lui t^moignantun extreme em- 
pressemenl. A celte vue le roi s'humilia la face centre 
terre et tout inonde de larmes, et se d^voua tout en- 
tier devant Tautel au Seigneur des coeurs, qui di^voile 
ses secrets. quand il veut et k ceux qu'il veut choisir. 
Mais dans tout le peuple qui Fentourait, nul, pas 
meme le pr^tre, ne fut appel4 k voir h mdme chose*, 
la puissance myst^rieuse se d<k;ouvrit au roi s^ul, 
seul jug^ digne qu'un si grand spectacle lui fdt oflert; 
afin que celui qui dtait d^ja si empress^ k prot^er le 
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clerge et TEglise, devenu plus empresse encore et 
plus ddvou^ par cette apparition, se disposal pour le 
reste de sa vie k des oeuvres de vertu. Ainsi il est 
hors de doute que les secrets de la foi lui furent alors 
rdv^l^s, afin qu'il apprit avec quelle puissance le Christ 
pourvoit au salut des hommes, par les myst^res, lui 
qui tous les jours, pour Tamour des prehears, s'olfre 
v^ritablement lui'^ra^me en sacrifice k son Pfere sous 
I'apparence du pain, lorsque le ministre catholique 
c^lfebre les saints mystferes, ayant soin d'observer les 
formes adoptees dans I'Eglise, et que le Christ lui- 
mSme a enseigndes. 

Le roi n'avait pas encore accompli sa seizieme annee,^ 
et d^ja il protdgeait TEglise de Dieu, de telle sorte 
que tous le reconnaissaient hautement pour Tathl^te 
dii Christ, et le defenseur de la foi et du clerge. Mais 
voil& que plusieurs des grands du royaume, comtes 
et dues, apprdciant la circonstance de ses jeunes an- 
nees et non les forces de son ame, oubliant Famour 
dont le vassal est tenu envers son seigneur, le cheva- 
lier envers son roi, et conspirant dans le m^me but, 
se disposent en commun k Tattaquer et a faire la 
guerre, k leur roi 5 entre autres le comte Etienne, qui 
possddait les remparts de Sancerre et occupait en 
grande partie les campagnes^du riche Berry, qui pro- 
duisent un vin rei^omm^, quoiqn'il fut vassal et oncle 
du roi (car sfa soeur ^tait la reine AdMe, mfere du roi), 
d^clara la guerre k son seigneur et neveu '. Mais 
celui qui passait daiis leur esprit pour ddlicat, fr^le 
encore et d^nue de sagesse, et dont ils croyaient qu'il 
ne pourrait se d^fendre, leur fit voir tout aussitdt et 

* Rigord rapporle ce fait a Pannee 1 180. 
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tres-clairement combicn il c5tait different de Fopinion 
qu'ils en avaient, et se montra roi dans la guerre, 
vieillard par la t^te, jeune homme dans Taclion, 
homrae mur par la force de son esprit-, frustr^s dans 
leurs esp^rances, ils trouvferent justement arm^ de 
sev^ritd celui qu'ils avaient d^daign^ OQinme trop 
doux-, celui qu ils avaient esp^r^ pouvoir vaincre, ils 
le reconnurent pour invincible^ celui qu'ils avaient 
cru encore assujeti h la condition de son jeune 4ge, ils 
apprirent qu'il n'avait rien a attendre des ann^es ni 
du temps. 

Non loin du fleuve de la Loire, ie chateau de CM-r 
tillon^ brille au milieu de champs fertiles, orne d'un 
c6t6 par les eaux de ce fleuve agreable, sur les autres. 
cot^s entourd de vignobles, fier de ses tours ^lev^es, 
de s.es murailles et de ses fosses, corame s'il eut voulu 
publier qu'il ne redoutait aucune force humaine. A 
cette epoque, le comte Etienne remplit en outre ce 
chateau d'armes, de grains, d'hommes vaillans et de 
nombreux chevaliers, Mais, le roi pr^cipita sa marche 
rapide, assiegea vigo'ureusement le chateau, le prit 
d'un bras puissant, phis promptement qu'il n'avait 
esp^rd, et I'ayant pris il le detruisit completeraent j se 
livrant aux transports de sa colore, il le brula jusqne 
dans ses fondemens-, et envoyant des coureurs dans 
les environs, il ravagea le territoire voisin, enleva 
du butin et ceux qui cultivaient la terre et leurs. 
riches d^pouilles. Alors cepeiidant Etienne, voyant 
que ses pertes c^laient irr^parables (car le malheur 
avait ouvert son entendtement), vint en suppliant 
s'humilier aux pieds du, roi, et d^posant les. armes, 

» Chatillonrsur-Cher. 
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remit a sa disposition et sa personne et tous ses biens. 
Alors le roi, oubliant ses ressentimens, raccueillit 
gracieusement, et lui rendit sa premiere affection. A 
I'exemple d'Etienne, les alitres, quels qu*ils fussent, 
qui avaient refus^ hommage au roi, lui firent de- 
mander la paix et obtinrenl bientdt d'etre accueiliis 
par lui dans toute la bont^ de son cceur. Car telle fut 
toujours sa disposition envers ceux qui venaient k 
composition, disposition toute naturelle, parlaqUelle 
il faisait le bonheur des autres dans la prosperity, qua- 
lit^ plus precieuse que toute autre quality, et qui fai- 
§ait qu'autant il s'elancait irr^missiblement contre 
Fennemi qui rdsistait, autant il se rapprochait dans la 
bont^ de son coeur de son ennemi abattu, en sorte 
que jamais il ne' refusait grice k Fennemi suppliant 5 
semblalje au lion, a qui il suJEt dans sa fureur da- 
voir renvers^ un corps, et pour qui le combat est 
fini aussitot que son ennemi tombe par terre. Les 
choses ainsi regimes et confirmees par une paix so- 
lide, le roi ayaat heureusement termini son exp^ 
4ition, repassa la Loire et revint dans son pays : la 
terre alors demeura en silence pendant une annexe, et 
n'eut a souffrir d'aucun des d^sordres de la guerre. 

A peinei cependant cette ann^e etait-elle heureu- 
sement r^volue, que le due Eudes de Bourgogne' se 
mit a opprimer les eglises , et dans Firritation de son 
ame troubla la paix des monast^res et le repos da 
clergd. II ^tait puissant par son peuple, riche en tr^- 
sors, et plus riche encore en armes et en homme& 
vaillans que lui fournissaient le noble chateau de 

* A celte ^|)t)quc c'etait Hugues in qui gouvernait en Bourgogne, c^ 
nou Eudes, son His. 
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Dijon et la ville trfes-antique d'Autun, ville remplie 
de richesses, jadis regorgeant de nombreuses legions 
et d'une population superbe, tres*fid^lement unie aux 
enfans de Rome, fatiguant plus que de raison ses voi- 
sins par des guerres continuelles, mais plus r^cem- 
ment presque d^serte, et n'^tant plus habitue que par 
un petit nombre de colons, ayant alors de nobles rnes 
oil avaient ^t^ des tresors et des maisons, et montrant 
au lieu de tresors des bois, au lieu d'babitans des 
^ruy^res. Le roi Arthur Tavait enlev^e aux Rpmains, 
et dans la suite Rollon le Norw^gien la renversa et la 
detruisit si compl^tement qu*on pouvait k peine en 
retrouver les traces. 

En outre de beaucoup d'autres villes, et non moina 
joyeuse de son sol fertile, Beaune-la-Vineuse ^tait sou- 
mise aux lois du due, Beaune dont les vins rouges 
disposent les tetes a toutes les fureurs de la guerre, 
Chors, Semur, Flavigny, Mulseau, Avallon,pays tres- 
fertile, et presque toute la riche Bourgogne, terre 
beureuse si ses enfans y pouvaient jouir de la paix y 
QbtJissaient au due, en vertu des droits: de ses p^res, 
de telle sorte cepeudant que le due ^tait vassal du 
roi pour ses proprietes, II poss^dait en outre le cha- 
teau nomm^ Chsttillon ', bourg noble, Thonneur des 
Allobroges, le boulevard du royaume, que le fleiive 
de la Seine traverse et arrose de ses ondes limpides, 
pfere et iiistituteurdes nobles hommes, et qui contient 
une population qui n'est inferieure k aucune autre 
population du monde pour la chevalerie, Tesprit, le 
savoir, la philosophic, les arts liberaux, I'eleigance/ 
les v^temens et la beaute. Le due done , redoutaht le 

* Chalillon-rSur-Seine. 
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roi, avait approvisionn^ ce ]ieu de toutes les cboses 
ntk^essaires k la guerre, y faisant entrer des armes, de 
vigoareux satellites et de iiombreux chevaliers. Dans 
sa prevoyance, Je hdros de la Bourgogne y avait en 
outre entass^ des quantitds sulEsantes de grains, et 
avait rempli le chateau de toutes choses et en abon- 
dance, afin que ses d^fenseurs ne fussent priv^ de 
rien tant que la guerre durerait. U fit aussi garni r les 
tours et les remparts de claies eh bois, ^tanconner les 
murailles et pratiquer des fen^tres longues et ^troites, 
de telk sorte que les braves servans d'armes, cacht^s 
par derri^re , pussent lancer de loin les traits messa- 
gers d€ mort. En outre, il pressa vivenient pour faire 
elargir et creuser plus profond^ment les fosses qui 
enveloppaient les remparts, afin que les combattans 
du dehors n'eussent aucun moyen de s'approcher, et 
que le chateau devint airisi inexpugnable sur tons les 
points. 

Le roi dans sa bont^ envoya d'abord au due des 
lettres pour I'inviter k la paix et Fengager k se de- 
sister de ses mauvais desseins. Mais le due, plus 
pervers encore k la suite de ces avertissemens, s'ap- 
f liqua plus rudeitientiaccroitrc les m^ux de I'Eglise, 
et loin de renoncer a sa colore, opprima encore plus 
et le clerg^ et le patrinaoine du Christ. Le roi, renou- 
velant ses saintes remontrances, ne r^ussit pas mieux, 
et iheme excita plus vivement les transports de fn- 
reur qu'il voulait r^primer, par ou cette fureur se 
pr^para k elle-m^me de plus grands maux, pour le 
moment ou le roi arr^ta enfin le mal. Ainsi Ovide 
rapporte dans ses fabks que jadis les representa- 
tions des grands redoublferent les fureurs de Penthee 
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lorsqu'il voulait supprimer les fetes de Bacchusj 
Gependant le roi enfant, indign^ de se voir me- 
pris^ comme un enfant, et de n'^tre point respect^ 
comme roi, vole au plus tot suivi de sa troupe, et 
entre en toute halte sur le territoire de la Bourgogne, 
accompagn^ seulement d'un petit nombre de cheva- 
liers, car Texc^s de sa colore ne lui permit pas d'at- 
tendre tous ceux qu'il avait convoques. D^ji il avait 
laiss^ derri^re lui les plagues de la Champagne et les 
champs de Brienne et la ville de Troye, et depassant 
rapidement les remparts de Bar ' , il entre, hote illus- 
tre, dans les murs de Mul^eau, et y attend ses troupes 
durant trois nuits, car ses soldats marchaient sur ses 
traces en toute hslte; Tandis done qu*il passa ces 
trois jours dans la valine de Mulseau, il apprit d'une 
raani^re c6rtaine^ par ses ^claireurs^ combien le cha- 
teau de Chitillon ^tait fortifi^ et comment le due 
Eudes Favait rempli d'armes et de combattans, dont 
on lui dit aussi le nombre et la valeur. Mais ni la 
position de ce lieu, fortifi^ par de tels moyens de 
defense, ni Fillustre reunion d'une si belle troupe^ 
qui veillait dans Tintdrieur k la garde du chiteau, ne 
purent effrayer le coeur du roi et I'emp^cher d'aller 
tout aussit6t Tassic^ger en personne et Pinvestir avee 
, les siens. A ce moment ou Ton ne voit encore ni la 
nuit ni le jour, mais ou Ton voit Fun et Fautre, ou le 
sommeil 'paresseux permet k peine aux jeu* qu'il 
accable de Fentrevoir, et amouieux du repos inonde 
les veines de& bommes de sa rosee de pavots, Fenfant 
intr^pide choisit celte heure pour envelopper de 
ses banni^res et de ses armes Fenceinte du chateau 

* Bar-sur-Seine. 
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qui contient dans son circuit plusieurs arp6ns de 
terre^ et dfes lors ceux qui voudraient en sortir ne 
troQvent plus aucune issue qui ne soit fermee ^ar 
des chevaliers et de simples- soldats. 

Pendant ce temps, I'aurore, avant-courri^re du so- 
leil, avait dissip^ les tdnfebres de la terre et reifdu la 
lumi^re au monde. Les assi^ge^s, sortant enfin deJeur 
lit, se Yoient envelopp^s de tons cotes*, ils montent 
s«r les remparts, ils se pr^cipitent en groupes confuy 
pour barricader les portes^ ils transportent surleurs 
epaules des claies et des madriers^ partout ou, sur 
leurs muraillesdev^es, ils peuventd^couvrirquelque 
crevasse, ils s'empressent a I'envi de boucher toutes 
les fentes* Ainsi les fourmis se livrent k un \ravail du 
m^me genre lorsque le voyageur ou le berger a 
frappd de son bsiton sur leur demeure : elles courent 
en tous sens et dans le plus grand d^sordre^ elles 
s'empressent avec une ardeur extreme a r^parcB Ifeurs 
cellules toutes renvers^es , et on les voit en meme 
temps comme sourdir de terre par tous les passages. 
De m^me les assi^g^s se rdpandent p^le-m^le sur les 
remparts, dans les rues et sur les places ^ ils s'eton- 
nentque le roi-ait pu si subitement investir leurs 
mnrailles et couvrir les champs de ces innombrables 
milliers de combattans-, qu'un homme, quel qu'il soit, 
ait pu en aussi peu de temps convoquer tant d'hom- 
mes arm^s et les rassembler en un seul corps. 

Mais le roi, afin de ne perdre aucun temps a ce 
si^ge, presse sans rel4che et le jour et la nuit, et s'ap- 
plique lui-meme a ^chauffer le courage des combat- 
tans. Les mangonneaux lancent dans les airs de grosses 
pierresj les claies en bois, dont les murailles sont re- 
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couvertes, frapp^es k coups redoubles, se bment et 
tombent ea pieces ^ les creneaux se fendent et s'en- 
tr ouvrent de toiites parts. S'avancant, a Fabri de leurs 
claies entrelac^es et de leurs boucliers rassembl^s sur 
leurs t^les, et s'elancant d'un pied Idger vers le haut des 
foss^^, les soldats assi^geans, r^unis par bandes, Ian- 
cent incessamment une gr^le de trait9, afin que nui 
des assi^ges n^ose monter sur les murailles;',ou,]^se-' 
lonleur usage, courir derri^re les creneaux, soit pour 
porter des traits, soit pour charrier des pierres, dont 
les d^fenseurs des remparts se puissent servir ensuite 
pour accaUer leurs adversaires. Bientot les fosses sont 
comblds de terres relev^es sur leurs bords^ dressant 
leurs ^chelles au pied des murailles, les satellites 
agiles et l^gers^ tandis que le roi se montre lui-ni^me 
a tout moment et sur tous les points, glissent le long 
des murs, semblables aux ^cureuils, et s'dancent sur 
les remparts. D^jk Manassd de Mauvoisin, merveil* 
leusement agile, ddja le chevalier des Barres % se je- 
tant au premier rang, sont months sur les ^chelles, 
d^ploient toute leur valeur, et pai*viennent au som- 
met de la muraille. Les vaincus prennent la fuite 
alors et vont en bataillon serr^ s*enfermer dans la tour 
la plus ^levSe, afin de pouvoir sauver leur vie en- 
core quelques momens, abandonnant toutes les ri- 
chesses qu'enferme la tr^s-riche enceinte, et que le roi 
li\re aussitot a ses chevaliers et k ses satellites, digne 
recompense de leur valeur, ne se r&ervant pour les 
droits de son fisc que les corps mSmes de tous les pri- 
sonniers. Bientdt, et plus promptement qu'on ne Tau- 
rait esper^, la citadelle elle-m^me fut renvers^ej et 

* Guillaume de>s Barres. 
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tombant par -terre,. elle ouvrit un passage au yain- 
queur, qui y entra aussitdt.. On prit dans ce fort un 
nombre iiifiiii de citoyens et beaucoup de chevaliers; 
et rh^ritier trfes-legitime du due, qui dans la suite 
devint le due Eudes, fut lui-m^me fait prisonnier 
aussi bien que tous les autres. 

Le due se voyant done dans Timpossibilit^ de r^sis- 
ter k tant de forces, et craignant pour son fils retenu 
dans les fers, renonca a toutes ses grandes paroles ^ et 
abandonnant le^ desseins qu*il avait formes dans Fa- 
mertume de son coeur rempli d'orgueil, s'humiliant 
enfin, reconnaissant de son propre aveu qu'il soute- 
nait une cause injuste, il confessa, quoique bien tard^ 
combien il ^tait coupable envers la justice et envers 
son seigneur, et d^clara devant lui qu'il avait p^che. 
Puis, fl^chissant le genou, et se jetant spontan^- 
ment aux pieds du roi, U le supplia de lui infliger le 
chatiment qu'il voudrait determiner, de decider sur 
lui et sur les siens tout ce qu'il lui plairait, et de lui 
fifire subir, pour se venger d'un coupable, la peine 
dont il jugerait devoir le frapper. 

Le roi, dont la bont^ sait d^passer les espdran- 
oes et les m^rit^s des supplians, dont le coeur plein 
de douceur possfede la vertu particuli^re d'avoir 
compassion et d'^pargner toujours , presse joyeuse- 
ment dans ses bras son ennemi repentant, Tadmet k 
son amitie et lui rend sa bienveillance accoutum^e. 
11 lui rend aussi ses terres, ses villages et son noble 
chateau, quoiqu'il lui eut 4t4 bien 'pennis en toute 
justice de garder pour lui tout ce qui, ayant appar- 
tenu au due, avait pass^ maintenant en son pou- 
voir par la justice des armes. Mais le clement roi 

3 
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pr<^f<$ra ]*^quit^ k la justice, et en outre il rendit au 
dnc son fils sans rancon, ce que le due avail a peine 
08^ esp^rer. Toutefois, avant de lui rien 'rendre, il 
lui fit r^parer tons les dommagefi qu'avaient souf- 
ferts les ^lises; et afin de garantir sa fideilit^ pour 
tout le reste de sa vie, le due donna au roi une suiBi- 
sante caution, en lui envoyant des otages, des gages, 
et en lui ^r^tant serment. 

Aussit6t apr^ Tarm^e du roi se rendit dans le 

pays de Berry, pour r^primer les violences et les 

cruaut^s des Cotereaux ' , qui ne rendaient aucun hon- 

neur et ne t^moignaient aucun respect aux ^lises 

ni aux vases des ^glises, aux personnes sacr^s, noo 

plus qti*aux objets et aux Heux consacr^s. La valeur 

ne d^fendait point le jeiine botnme, la faiblesse de 

l^e ne servait ni a Tenfant ni au vieillard ; la no* 

blesse ^ait inutile k Thomme bien ne, la robe k Tha-* 

bitant des champs, le froc au religieux,*la debilite de 

son sexe k la femme, I'admission dans lesordres sacres 

au prStre -^ tons ^tent mis k mart par ces Cotereanx, 

en quelque lieu qu^il leur arrivdt de les rencontrer 

et d^s quHls pouvaient prendre quelque avantage ou 

par artifice, ou par la force des armes. En outre; it 

avant de leur donner la n&ort, ils tonrmentaient leurs 

victimes par toutes sortes de supplices , on bien ils 

les fkisaient p^rir d^une mort len^e, afin de parvenir 

d*abord k leur extorquer de Tar gent. La troupe royale 

les ayant rencontres, les maltraita de telle sorte 

^'^en tin senl jour elle en tua sept mille^ tons cens 

qui ^ebappferent k la mort par une prompte fuite ae 

* Scoulii, CoterelU. Yoyezla note placee dans le tome viii de ccue 
iBoUection , page 37S. \ 
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dispersferent dans la contr^e et n'osferent plus dis ce 
moment faire aucun mal ni au roi, bi an royaume. 
II y a dans la terre de Brie un chftteau nomm^ 
feray ' 5 etsur cette m^me terre, la eomtesse deBrieiine 
poss^dait beaucoup de Juifs qui, selon leur usage^ 
pr^taient de Targent k usure. Or il arriva qu'un cer- 
tain- paysan, confesseur de notre ibi, devait k ces m^ 
mes Juifs un grand nombre de sous ; et comme il ne 
s'acquittait pas de sa dette, la eomtesse leur aban- 
donna ce malheureux pour le punir k leur gr^, prin- 
cipalement k raison de ce qu'il avait fait de nombreux 
affronts k ces Jutfs, livrant ainsi dans sa barbaric un 
membre da Christ a ses ennemis, avec une l^gferet^ 
de femme et sans conserver aucune crainte de Dieu, 
Get homme done leur ayant 4i6 remis, les Juifs le 
d^pouillent k nu, le couronAent d'^pines et le con- 
duisent ainsi dans les villages et dans les campagnes, 
portant sa couronne d'^pines ; ils Taccablent de souf- 
dets, le frappent de verges-, puis, apr^s Favoir ainsi 
maltrait^, ils T^lfevent sur une croix, lui percent le 
flanc d'une lance, et ensanglantent avec des clous ses 
pieds et ses mains, afin de figurer corapl^tement sur 
Fesclave la passion du Seigneur. Ayant appris cela, lie 
roi, rempli d'une grande colferie et d^vor^, dans son 
coBur plein de pi^t^, d'un saint zfele pour le Christ, se 
rendit sur les lieui en personne; et d-une course ra- 
pide, autant de Juifs quHl trouva k Bray, autant ce 
champion du Seigneur,' ayant fait allumer un graAd 
feu, en fit jeter dans les flammes. On en bnila quatre- 
vingt-dix-neuf, et ainsi le roi vengea par le feu Tin- 
suite faite au Christ et la hontb de ses serviteur^. 

* Bray-8ur-^eine. 

3. 
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A r^Spoque d'une certaine guerre, \e roi, nayant pas 
d*argent,etse trouvant, dans une circonstance, oblige 
de payer la soide k beautoup d'hommes, demanda au 
derg^ de Rheims, et par ^crit, de lui prater secoars, 
afin qu'il fut lui-m^me mienx disposd k lui prater 
■aussi.des secours gratuits, ainsi qu*il arrive souvent 
que r£glise assiste 3es patrons^ Mais ceux de Rbeims 
r^pondirent qu'ils etaient tenus en droit de donner 
Fassistance de leurs pri^res au roi souverain, et non 
de lui payer aucune solde, ni rcdevance^ car ils 
craignaient que dans la suite les ^glises, laissant 
s'^tablir une telle coutume, n^en souffrissent quel- 
que dommage. Aprfes cela, et la guerre terminee, 
comme le rOi et les grands jouissaient de la pais, 
une circonstance difilcile survint tout-ii-coup et 
forca le clergi^ de Rheims k interc^der a son tour au- 
prfes du roi. Les comtes de Rethel et de Coucy, et le 
seigneur de Rosay, n'ayant aucune crainte ni de 
DieU) ni du roi, pillaient a Tenvi le patrimoine d6 
r£g1ise, et opprimaient par leurs devastations ruineu- 
ses et le peuple et le clerg(^. Le roi alors se r^jouit et 
fit k ceux-ci celte brfe^ae r^ponse : a Nagu^re vous 
ft m'^vez secouru de vos seules prieres ^ niaintenant a 
(I mon tour je vous secourrai dans vos combats selon 
ft la roSme mesure. )> 

II dit, et demande par ^crit aur comtes de renon- 
cer k ruiner les dglises et k d^pouiller le clergd. Mais 
les comtes les persdcutent au contraireplus rudement, 
et ne cessent de faire les plus grands dommages au 
clergd et aux lieux sacr^s, pensant bien que le. roi ue. 
mettait pasbeaucoup dlmportance a sa demande, lui. 
qui pourrait les r^primer par Fordre le plus simple. 
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Enfin \e clerg^ apprit (car le malheur Ic lui ensei- 
gna) avec quel ^in e% quel empressement Tj^glise 
doit chercher i gagner raffection du roi et s'efforcer 
par dessus tout de s*assurer la protection de celui 
sans lequel le patrimoine du Christ ne peut ^tre cfd- 
fendu. Bientot il supplia le roi, reconnut qu'il avait 
p^ch^y et lui donna toute satisfaction pour avoir re- 
fuse de lui prater secours dans la guerre, lorsqu'ilje 
lui ayait demand^. Le roi, s^armant aussitot pour le 
combat, laiica ses cohortes sur les terres des comtes, 
et leur fit souffrir beaucoup de donimage$ jusqu*k 
ce que, cddant a la force, ils eussent rendu tout ce 
qu'ils avaient enlev^ k TEglise et au peuple, apr^ 
avoir dVbord payd une amende. 

Dfes lors, et pendant une annde, la terre demeura 
en repos et sans guerre; et dans tout le royaume nul 
n^osait r^sister au roi, ou faire la guerre k son voisin. 
Et, comme il arrive, une si douce pais; yendait le peu- 
ple bien heureux *, mais le sort jaloux ne put long- 
temps supporter les joies d*une paix si constante et si 
sainte. Bellone nous appelle de nouveau aux armes : 
pilote, diploic de plus larges voiles, c^r il faudra 
silloi\ner une plus gratide mer. 
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ARGUMENT. 

Le roi r«duit soua le joug le comte d' Arras * et les gens dbe la f landre. 
— Vaincu dans la contestation , le comte prend les armes et se pre-, 
cipite sur le pays, en brftlant tout devant iui j mais le roi vole aus- 
sitdt a sa rencontre et le met en faite. — Le cbliteau de Boyes ajant 
ete force , le comte rend aa roi tout ce qa^il avail pris. — Apres la, 
mort du dfw Geoffroi et du jeune roi **^ la discorde commence a 
^ckter entre les deux rois. -r- Les^ Fran9ais s'emparent d'lssoudim 
et auiegent Chl^teanfouz^ mais an moment ouleisrs armees ae dis-. 
posent a combattre, les rois font un nouveau traite de pais. 

JusQu*A present, 6 Polymnie, tu n'as chantd sur 
un luth leger que les actions que fit le roi, Iorsqu*il 
^ntrait k peine dans r%e de la ptibert^. Veuille main- 
tenant rapporter de qiiels mouvemens de colore la 
Flandre irrita ce roi parvenu k radolescence, et avec 
quelle force d'ame il Iui r^sista, et fit en m^me temps 
rdtablir son domaine dans rint^gritd de ses droits. 
Ne garde point le silence sur les causes pour les-. 
quelles la Flandre d'abord, et ensuite rAngleterre, 
encoururent Tinimitid du roi tr^s - auguste, car tu le 
sais et c'est toi qui preserves de Foubli. 

* Philippe d'Alsace. 

** Geoffroi^ due de Bretague, et Henri le Jeune, tons deux His d« 
Henri ii , roi d'Angleterre. 



Le ccH, erotssant toujours ea vertu, parcourait sa 
dnp^tnifieme ann^e, et se distinguait par son esprit 
et par ses oeuvres. Pendant ce temps le comte d^ 
Flandre, faomme grand et sage dans le conseiU is^u 
d une race itlustre^ et portant iin grand xiom, qui 
avait pr^sente le roi enfant sui; les fonts sacr^s, et lui 
avaftcons^quemment, selon queTusageTexigesdonne 
son nom, nom dont la France victorieuse se glorifie 
maintenant avec transport, le comte de Flandre oc- 
cupait plusieurs places qui eussent du appartenir au 
roi. En effet Montdidier, Roye, Mesle, Pdronne, la 
ville d'An^iens et ses d^pendances, ^taient au pou- 
voir du comte, et en outre tout le Vermandois^ et 
cela sans aucun droit, si cfe n'est que le vieux roi 
Louis les lui avait donn^e& pqur un temps, et que 
Tenfant devenu roi avait facilement confirm^ les^ 
actes de son p^re. Que n*eut-il pas^ obtena en elTet 
de celtti dont il ^tait le tuteur^ le pr^cepteur et le 
parrain? 

Le roi invita le comte une premiere et une se- 
eonde fok a lui re^tituer ce qui^tait bien connu pour 
appartenir en propre ^ son tr^sor, et k ne pas di- 
minuer lea possessions du royaume, possessions qui 
4evaient biai plutdt,. selon la justice, ^tre accrues 
par les soins de celui qui lui avait 4t6 donn^ pour 
noaitre et pour fidMegardien« Et afin qu'il n'advint 
pas de plua grands malheurs k ce sujet, le roi em- 
ploya les plusi forlest .raisons pour determiner le 
comte k Lui restituer sans combat et sans contestation 
ce qui ne lui appartenait poinl. II ajouta aussi les 
menaces a ses paroles royales et pacifiques, declarant 
haatement qu'il ne pourrait ^re I'ami de celui qu^il 
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verrait dans Tintention d'enlever k son domaine ce 
qui lui appartenait en propre. 

Mais ]c comte r^pondit au roi par les allegations 
suivantes r « Ton p^re m*a donn^ ces pays, et tu te 
« souviens que toi-m^me tu as confirm^ ces dons de 
« ton sceau royal. Tels sont les v^ritables titres qui 
« ont fonde mes droits sur les choses que tu rede- 

• » « 

a mandes : ne cherche point k troubler le. repos du 
<c royaume, afin que ceux qui sont tenus de f dbdir 
« ne deviennent pas tes ennemis. |U serait inconve- 
a nant que la promesse dun roi fut si pen solide-, il 
« serait inconvenant que sa parole put ^tre ainsi re^ 
« prise. Et quand mSme (ce que je dis sans prejudice 
« des raisons que je fais valoir), quand m^me je 
c< n'aurais aucun droit sur ces choses, je les poss^de 
« cependant, par ton fait et par celui de ton p6re, 
« et la possession suffirait seule k eta()lir mon droit; 
« car voufoir forcer le possesseur a dire en verttl de 
(( quel titre il possfede, semble aussi par trop inciviL 
« Cependant je n^ai pas besoin d'un tel argument, 
(( puisqiie ces choses m^ont ^t^ l^gitimement donn^es 
« par leurs veritables seigneurs. Ainsi la bonne foi, 
a ainsi un titre juste fondent mon droit et me discul- 
a pent de tout reproche-, et il ne t'est pas permis 
« d'ignorer qu'en justice nul ne doit perdre, s'il n'a 
« point commis de faute, h chose qui lui a ^t^ juste- 
« ment conf^r^e. » 

Ainsi disait le comte dans son int^r^t; le roi lui 
r^pondit aussitdt : a En peu de mots, de mon cot^, 
(( j'apporterai aussi beaucoup d*argumens en faveur 
(( de mon droit. Ce que mon p^re fa cdd^ pour 
« ^tre occup^ pendant un temps, une si courte pres- 
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« cription ne peut le perpdtuef entre tes mains *, et 
« quant k ceque tu te yantes que j'ai raoi-m^me con- 
« firm^ ce don, la possession qui est conc^dee par 
(c un enfant n est d'aucune force. Geci est suffisant 
« pour moi^ je puis cependant ajouter encore quel- 
« ques mots. II y avait derniferement quelqu'un qui , 
« de ton propre avis, demandait, par la voie de la jus- 
« tice, la restitution du bien paternel. L'accus^ lui di- 
« sait : a II ne t'appartient pas, au cas dont il s'agit, mon 
f( fr^re, d^intenter aucune action, car la chose que tu 
<i me demandes maintenant m'a ^t^ conc^d^e par toi, 
« quand tu ^tais enfant ^ maintenant que tu as grandi, 
c( tu redemandes ceque tu as donn^ volontaireraentyCe 
<( que j'ai ddjk poss^d^ sous tes yeux depuis plusieurs 
« anuses. Loin de nous que des paroles si le^geres 
« sortent k effet ! » Je ne pense'pas, 6 comte, que tu 
« aies encore oubli^ ce que tu dis alors, et quelle fut 
<c ton opinion, lorsque tu dis que la premiere dona- 
c( tion n'avait aucune valeur en justice, et lorsque 
c< tons les autres d^clarferent la mSme chose, en sorte 
tt que cet homme s'en alia remis en possession de son 
c( bien. Voudrais-tu done declarev une justice pour 
« les autres, et une autre justice pour toi? Non, il faut 
« que tu supportes la loi que tu as port^e. Gesse done 
tt de parler davantage, car si tu diffiferes encoi'e de 
« r^int^grer mondomainie dans ses biens, tu verrasce 
u que la force unie au bon droit peut donner de sup^- 
« riorit^ au seigneur qui demande des choses justes. » 
Ayant entendu ces paroles avec chagrin, le comte 
retourne alors dans son pays, et conyoque aussit6t 
ceux qui doivent le secourir. Des troupes choisies de 
jeunes gens s'^lancent en nombrenx hataillons; et il 
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n'est besoin de contraindre personne, gar dbacun 
se porte volontairement k nuire k notre roi. LV 
mour de ]a guerre fermente dans tous ks coears : 
la commune de Gand, fi^re de ses maisons orn^es 
de tours, de ses tr^sors et de sa population, donne 
au comte, a ses propres frais et comme auxiliaires 
dans les combats, deux fois dix mille bommes et plus, 
tous babiles k manier les arm^s. Apr^s elle vient la 
commune dTpres, non moins renommde, dont le 
peuple est cel^bre pour la teinture des laines, et qui 
fournit deu^ legions k cette guerre execrable. La puis- 
sante Arras, ville tres-antique, remplie de richesses, 
a vide de gain, et se complaisant dans Tusure, envoie 
des secours au comte, avec d'autant plus d'ardeur 
qu'elle est la capitale et la principale ville de Flandre, 
^t I'unique residence du gouvernement , Arras qui 
ob^issait a un comte particulier a f^poque ou Jules 
Cesar dirigea ses armes contre lespeuples des Gaules '. 
Au milieu de taut de fracas, Bruges ne manqua point 
non plus d'assister le comte de plusieurs milHers 
d'hommes, ehvoyant k la guerre les bommes les plus 
vigoureux ; Bruges^ qui fournit des bottines pour cqu- 
vrir les jambes des seigneurs puissans, Bruges, ricbe 
de ses grains, de ses prairies etdu port qui Favoisine; 
Dam, aussi ville funeste, Dam veritablement et de 
uom et de fait. Dam qui devait par la suite etre fatale 
^ nos vaisseaux, assista aussi nos ennemis selon ses 
ressources. 

Apres toutes ces viiles^ Lille diploic pareillement 
&es armes ennemies, et ce n'est pas pour envoyer a 
|a guerre uu petit nom'bre de phalanges -^ Lille, ville 

' Voy«z Jules Ceaar, iiv. 4} 6 et 8 de la guetre des Gaulel. 
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agreable, dont la population rus^e poursuit sans cesse 
le gain; LiUe qui se pare de ses marchands dl^gans, 
fait britler dans les royaumes Strangers les draps 
qu^elle a teints, et en rapporte les richesses dont 
elle ^'enorgueillit ; Lille , dont la foi pen solide de- 
vait dans la suite tromper le magnanime Philippe. 
Alors cependant, ses habitans se precipit^rent vers 
leur mine, lorsqu'ayant accueilli Ferrand, ils virent 
leurs murailles renvers^es, leurs maisons garnies de 
tours reduites en cendres, lorsqu'ils se virent eux- 
m^mes faits prisonniers on massacres par les cheva- 
liers francais ^ Le peuple qui v^nfere Saint'Omer, lid 
aussi par serment" au parti du comte, lui envoya dga- 
lement plusieurs milliers d'hommes, jeunes gens 
brillans de valeur, et de plus Hesdin, Gravelines,, 
Bapanme et Douai, ville riche et puissante par ses. 
armes, remplie d'illustres citoyens, et qui s'indigne 
d'etre ainsi confondue avee tant d'autres, envoyferent 
chacune des bataillons de coinbattans. Leurs antiques 
querelles ne retiennent ni les Isengrins et les Beiges, 
ai les Blayotins; les fureurs intestines qui Jes ani- 
ment les uns contre les autres et les ddchirent tour k 
tour ne les empSchent point d'etre fideles k leurs 
sermens et de se prdcipiter vers la .guerre-, en com- 
battant contre les enfans de la France, ils se rdjouis- 
sent de suspendre leurs anciennes inimitids. 

Mais pourquoi ni'arr^tai-je ainsi k designer chaque 
ville par son nom ? la Flandre toute enti^re lanca 
spontandment k la guerre ses belliqueux enfans, car. 
ils ddtestaient en secret les Francais, et la colore rd- 
cente du comte les avak en outre irrit^ aussi contre. 

* Voyez le cbant neuvieme de ce poeine. 
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lie roi. La FJandre abondait en richesses varices et en 
toutes sortes de biens. La population , fatale k elle-m^me 
par ses querelles intestines, €st sobre pour la nourri- 
ture, facile a la depense, sobre pour la boisson,brillante 
par ses v^temens, d'une taille ^lev^e, d'une grande 
beaut^ de forme ; elle porte de beaux cheveux, elie a le 
teint haut en couleur, et la peau blanche. Le pays est 
convert d'un grand nombre de petites riviferes gu^- 
bles et poissonneuses, de beaucoup de fleuves et de 
fosses qui obstruent tellement les routes que Faeces 
en est rendu tr^s-difficile aux ennemis qui y veulent 
entrer, en sorte qu'elle serait sufiisamment garantie 
a Fext^rieur, si k Fintdrieur elle renoncait k ses 
guerrres civiles. Ses champs Fenrichissent de grains, 
ses navires de marChandises', ses troupeaux de lait , 
son gros b^tail de beurre, la raer de poisson 5 sa terre 
la plus aride est rechaufF^e par le jonc marin dont 
on la coHvre, aprfes Favoir hach^ lorsqu'il est sec. 
Pen de for^s rdpandent de Fombre sur les plaines, 
nulle vigne ne s'y trouve. Les indigenes font une 
boisson par un melange d'eau et d'orge, qui leur sert 
en guise de vin, non sans donner beaucoup de peine 
pour ^tre ainsi pr^par^e. 

Ces bataillons resplendissent, converts de richesses 
et d'ornemens de couleurs varices-, leurs banni^es 
flottent an gr^ des vents, leurs armes, frapp^es par 
les rayons du soleil, redoublent Fdclat de sa lumiere. 
Le terrible hennissement des chevaux porte FefFroi 
dans les oreilles ^ sous leurs pieds ils broient la terre 
poudreuse, et les airs sont obscurcis des flots de pous- 
sifere qu'ils soulevent; a peine les renes suffisent- 
elles pour les contenir et les emp^cher d'emporter au 
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loin leurs cavaliers d'une course vagabonde. Tandis 
que les escadrons savaiicent ainsi d'une marche 
regulifere, pouvant a peine enfermer sa joie dans 
les li mites de son coeur, le farouche comte sanime 
a ]a guerre et se croit deja vainqueur, esperant 
qu'avec tatit de milliers d'hommes rdunis par ser- 
ment sous ses drapeaux, et faisant la guerre volon- 
tairement, il lui sera bien facile de vaincre le roi 
dans une bataille, ou de le lier a son grd par une 
paix telle que lui-m^me nait rien i perdre des 
biens en litige. D^jk d^cbirant son enaemi avec fu- 
reur de sa gueule de lion, il brule de se mesurer 
avec le roi, encore absent. Bientot prenant son ^lan, 
il dirige ses troupes contre les murs de Corbie; la 
fortune favorise sa premifere attaque, il enlfeve de 
vive force le rempart qui formait la premifere ligne 
de fortification i et, Tayant renverse, il y met en ou- 
tre lefeu; tout est en confusion, et le corate s'aban- 
donne tout entier k sa colore. Les citoyens prennent 
la fuite et se retirent dans des lieux de surety, sui- 
vant prudemment les conseils de la prudence, car le 
poete Nason nous enseigne ^u'il faut se retirer tou- 
jours devant les premiers transports de la fureur. La 
nature opposa au comte Tobstacle du courant de la 
Somme, qui s^pare la ville de ses fortifications ex- 
terieures. Ce fleuve done Tempecha de transporter 
.ses forces de I'autre cot^, afin qu une si bonne ville 
ne succombit point sous un transport furieux, et 
qn'une si grande victoire n'^chut pas subiteraent a 
un homme qui en ^tait si indigne. 

Ainsi le comte (5choua dans ses voeux et vit ses 
esp^rances ddcues, et sa fortune fit un mouvement 
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retrograde en presence de cette faible barri^re, car 
les citoyens pridcautionneux avaient rompu tous les 
ponts, consentant a de moindres dommages pour en 
^viter de plus grands : ains^i le castor se chatre de ses 
propres ongles, aimant mieux perdre une partie que 
le tout, et instruit par un don de la nature, qui nous 
demeure inconnu, que ce nest pas pour lui-mSme 
qu'on le poursuit k la chasse, et que les chasseurs ne 
le recherchent pas pour son corps, mais seulement 
pour cette portion de son corps dans laquelle il sait 
que reside une vertu curative. 

Vers le soir, les gens de Flandre, accables de fati- 
gue, dressent leur camp sur les rives du fleuve, au 
milieu des champs qui s'etendent au loin, et pren-* 
nent soin de leurs corps en se noiirrissant des mets 
qui leur sont pr&entes et en se livrant au sommeiL 
La ville de Corbie fat junsi investie pendant plusieurs 
jours, et cette nouvelle parvint enfin k Philippe- 
Auguste. Tandis que le comte faisait ses prdpara- 
tifs pour transporter son armde a travers le fleuve, 
afin d'investir de toutes parts cette grande place avec 
ses bataillons, et de Tassidger vivement, des soldats 
et des escadrons de chevaliers envoyds par le roi vien- 
nent fortifier le chdteau et le remplir d'armes et de 
provisions, par oil le courage des assieg^ se trouve 
redouble. Les citoyens se livrent aux transports de 
leur joie, et tandis que les troupes du comte s'aban- 
donnent au dehors a leur fureur, ils vont souvent 
mesurer leurs forces avec elles et engager de frd- 
quens combats. 

Ne pouvant rien obtenir, et sur le point de se re- 
tirer de Corbie, non sans honte, le comte laisse pru- 



CHA^T SECOND. 4? 

demment en arri^re des cavaliers charges de prot^- 
gev les derniers bataillons, afin que Fennemi ne 
puisse faire de sortie et leur porter de ftcheuses bles- 
snres, en les poursiiivant corame des fuyards. Lui- 
mdme s'associe avec un grand nombre de chevaliers 
aux escadrohs qui se portent en avant, et place au 
milieu les hommes doues de moins de courage, les 
chariots et les chevaux qui sont charges des baga- 
ges et des provisions de bouche, car tel est I'ordre 
qu'on doit toujours observer dans la disposition 
d'une arm^e. D^vastant k droite et k gauche tout 
ce qui se pr^sente, il vole de ses ailes Idgferes au- 
delk de la riviere d'Oise, ne cessant de piller les 
peuples, d'enlever du butin, de reduire les maisons 
en cendre, de charger de chaines les captifs, et 
arrive enfin devant la ville de Senlis. Mais celle-ci 
^tait d^fendue par ses murailles et par ses habitans; 
et comme le comte ne put y pen^trer du premier 
(ilan, tout ce qu'il trouve en dehors des remparts, il 
le frappe de mort, ou s'en empare, ou I'enlfeve, ou Ic 
brule, en sorte que rien dans I'^tendue de ce diocese 
ne demeure i Tabri de ses coups. Le seigneur de 
Uammartin qui ne redoutait rien de semblable, etse 
nommait le comte Alb^ric^ ^tant a table k diner ,^fut 
surpris, et se sauvant par une petite porte, eut k peine 
le temps de s'dchapper. Le noble chalteau de Dammar- 
tin fut d^pouille de tout ce qu^il enfermait, et toute 
la plaine qui s'^tend en dessous de ce chiteau, plaine 
si belle, si riche en productions et si peupl^e, fut 
livrde au fer et au feu par les gens de Flandre, qui 
s'y rdpandirent k leur gr^. « 11 n'y a encore rien de 
« fait, disait le comte, si je ne brise les portes de 
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« Paris avec les chevaliers de FJandre, si je n^etabUs 
K mes dragons sur le Petit-Pont, et si je ne plante 
« ma banni^re au milieu de la rue de la Calandre. » 
Les grands cependant le dissu^dent de ce .projet 
concu dans la malice de son esprit, car lis redou- 
taient le roi, qui d^ja se hsttait et desirait vivement 
leur opposer ses forces au milieu m^me de ces plai- 
nes. Afin done que tant d'arrogance ne put enfin 
devenir fatale au comte, les clairons retentissent de 
tous cot^s et rassemblent les bataillons r^pandus ca et 
Ik etqui parcourent tout le pays-, ils se rendent de Ik 
k B^thisy, et, sur leur chemin, ils n'en continuent 
pas moins a piller les campagnes et k les bruler avec 
leur violence accoutum^e. . 

Tandis qu'un nouveau si^ge porte de toUs c6tes 
Tc^pouvailte dans les murs de B^thisy , et que Je comte 
forme des voeux superflus pour r^ussir k s'emparer 
en peu de temps d'un ch&teau si fort, le roi sort avec 
ses bataillons de la ville de Senlis. Pendant que les 
chevaliers se dirigeaient vers ce lieu, d'une course 
rapide, desirant sur toutes choses que le comte vou- 
lut les attendre et s'en remettre, dans une bataille, a 
la decision de la fortune, le comte, s^dtant assure de 
Tapproche du roi par les nuages de poussi^re qu'il 
voyait dans les airs, abandonna en toute bite et 
sansr^sultat le sidge qu'il avait entrepris, prit la fuile 
par la for^t de Cuise, et se retira suivi pai* la honte. 
Dejk ses escadrons ^taient harasses de fuir k travers 
champs, et il lui eut beaucoup mieux valu s'arr^- 
ter et prendre du moins quelques instans de re- 
pos, et r^parer par quelques alimens les forces 
(Jpuis^es de ses guerriers, lorsque le comte, anime 
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tl^un desir de vengeance, alia, par une nottvelle t^- 
merits, assi^ger la citadelle de Ghoisy-au-Bac^ Mais 
bientot il s'enfuit aussi de ce lieu, redoutant Farri-^ 
v^e du roi ; et, d^cu dans ses esp^rarices, il se retira 
sur les frontiferes de la Flandre. 

Le roi cependant s'afflige que le coDite lui ait ainsi 
dchapp^ ; il fr^mit et ne peut contenir dans le fond 
de son co6ur les mouvemens de sa colfere-, la rongeur 
lui monte au visage et trahit ouvertement la vive 
indignation qui remplit sa grande ame. Telle, dans 
les for^ts de^la Libye, une jeune lionne, k la gueule 
ecumante, aux griflfes redoutables et aux dents cro-^ 
chues, remplie de force et hurlant horriblement^ a 
peine Sigie de deux ans, que T^pine du chasseur a 
frappee par hasard k T^paule et l^gferement bless^e, 
roidit et h^risse sa criniere *, elle s'^lance dans sa fu**^ 
rear sur son ennemi qui d^ji se retire et voudrait • 
bien maintenant ne pas Tavoir atteinte, car il ^e re* 
lirera d'une telle action que la honte de fuir : elle 
ne prend plus ni d^lai ni repos, jusqui ce qu'elle ait 
devor^ son ennemi, k moins que celui*ci, dans sa sa^ 
gesse, lui prdsentaut toujoiirs la pointe de son arme^ 
opposant un. bouclier k ses griffes, ne poursuive ainsi 
sa marche retrograde, et ne parvienne enfin k se re- 
tirer dans un Heu du Taninial ne puisse Tattaquer. 
Tel le roi enfant se passionne de fureur contre le 
comte et le poursuit d'Une mkrche rapide, en suivant 
la trace de ses pas. Mais voyant que le sort lui a en- 
&i soustrait celui que la fuite protc^ge biea plus su- 
tement que les armes, le roi, changeant de dessein, 
ehtre sur le territdire d'Amiens, voulant d^livrer des 
^aios du comte cette ville illustre que le comte avait 

4 
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os^ fortifier contre lui-mSme, aussi bien que plusieurs 
chateaux qui Tenveloppent de toutes parts, afin que 
nul ne put facilement conduire ses forces contre cette 
viHe, et sans s'^tre auparavant appliqu^ k renverser 
toutes ces forteresses. Parmi ces chateaux, celui qui 
se nommait Boves ^tait le plus illustre et par ses 
litres de noblesse et par ceux qui I'habitaient-, il ^tait 
plac^ dans un beau site, et fier de ses tours et de ses 
murailles, de ses fosses et de ses retranchemens. II 
avait pour possesseur le comte Raoul, uni par serroent 
aux armes du comte, et pfere de cet Hugues qui dans 
la suite, alli^ avec d'autres, fit la guerre au roi, traitre 
abominable envers son jroyaume et son pays, qui de- 
vait enfin ^tre frappe d'uue uiort bien mdritc^e, aprfes 
av(»r 6ii vaincu et en fuyant loin des combats, et 
qu'en effetun yaisseau ballolt^par 1^ fureur des vents 
et naufrag^ enyoya k U^ptune ppur qu'il recut de lui 
la sepulture. 

Ayant acquis la certitud,^ qi^e le roi passerait de- 
vant le chdtesfu de Bioves, Rapul, en&i d'orgueil et 
s^duit par de vaines e^p^ranqes, pourvut k la surete 
de son ch4teau en le reraplissant d.e chevaliers et de 
nombreux satellites., et en y entass^nt des armes et 
des provisions de bouche ^ puis il osa repousser les 
premiers soldats qui se pr^senterent k Tentrde^ et fit 
fermer ses portes devanit le roi, lor/squ'il parut lui- 
m^me. Le roi ayant a]^pri& que les remparts de Boves 
refusaient de lui o))dir, tre^ille de joie, declarant 
combiei^ il s'estime hei^reux de trpuver enfin une 
occasion de d^ployer ses forces, et de produire dans 
Faction une valeur depui^ long-temps enfermde dans 
son coBur 5 car le courage, s'il »e s'eicerpe par des 
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acles, languil et se dess^che, et il ne peut se mon- 
Irer s'il n'a un ennemi en presence *, si au contraire il 
trouve de quoi s^exercer^ il va croissant et redouble 
la puissance de ses heureux efforts^ sacc^s qu'il n'ac- 
oorde qvCk ceux qui s'y livrent avec passion^ 

Alors tons s'^lancent vers les retranchemens , les 
homines de pied aussi bien que les chevaliers, dont 
les corps, prot^g^s da cdt^ gauche par les boucliers, 
sont mis ainsi k Fabri des pierres qu'on leur lance 
et des filches messag^res de Isi mort/ tandis que dans, 
leur droite brillent ^tincelantes la hache simple ou 
]a hache k deux tranchans, ou T^p^e, et que leur 
cuirasse les enveloppe et protege Tun et Fautre cdtd 
de leur corpse Mais de mSme que dans une for^t torn- 
bent les bois abattus, de mSme tombent ici les portes^ 
bientot les premiers retianchemens s'dcroulent, et nos 
guerriers arrivent au sommet des fosses, qui seuls 
maiiitenant les em^chent d'dbranler les murailles 
dans leurs fondemens. Pendant ce temps, tombant 
comme la pluie ou comme la gr^le, les pierres et le^ 
projectiles de tons genres, que les ennemis ne ces- 
sent de lancer du haut de leurs muraiUes, accablent 
€t ^crasent les ndtres. 

En ce temps nos enfans de la France ignoraient eur 
ti^rement ce que c'^tait qu'une arbal^le et une ma- 
chine k lancer des pierres-, dans toute son arm^e, 
le roi n'avait pas lAi seul homme qui sut manier de 
telles armes, et Fon pensait que tout chevalier n'en 
^tait que plus l^er et mieux disposd pour combattre. 
Ainsi done, tandis que Fon combat des deux c6t^s, 
du dedans aussi bien que du dehors, les uns pour 
rdsister, les autres pour attaquer avec vigueur, ceux- 
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ci pour venger Finsulte faite a leur roi, ceux-Ia pour 
d^fendre ]a renomih^e de leur pays, de leur seigneur 
et de leur propre reputation, aucun d'eux n'h&ite a 
deploy er toutes ses forces dans celte lutte, les uns 
pour n'^tre pas vaincus, les autres pour remporter la 
victoire. 

Pendant ce temps, les assi^geans construisent avec 
des claies, des cuirs et de forts madriers, un chat ' 
sous laquelle une jeunesse d'^lite puisse se cacher en 
toute surety, tandis qu'elle travaillera sans reliche a 
combler les fosses; puis, lorsque ceux-ci sont combl^s, 
les chevaliers appliquent leurs petits boDcliers contre 
les murailles, et sous Tabri de ces boucliers les mi* 
neurs travaillent avec des' poincons et des piques ^ 
entailler les murailles dans leurs fondations; et de 
peur que le mur, venant ^ tomber fortuitement, n'^- 
erase de son poids et ne frappe les travailleurs d'une 
mort indigne d'eux, on ^nconne avec de petits 
troncs d^arbres et des pieces de bois rondes la portion 
de la.muraille qui demeure comme suspendue et 
menace incessamment les ouvriers. Ainsi les fos- 
soyeurs d^chaussent sur tons les points le pied de la 
inuraille, & plus de moiti^ de la profondeur des fon- 
dations, et lorsqu'ils jugent que c'est assez creuse, ils 
y mettent le feu et se retirent prudemment dans leur 
camp. La flamme cependant faitfureur, et lorsqu'elle 
a compl^tement consume tons les supports, la mu- 
raille s'dcroule par terre, les flots de poussi^re et de 
fum^e caclieht le soleil a tons les yeux. A celte vue 
les assi^ge^s prennent la fuite, mais non pas tons sans 

> Sorle de machine de guerre ditc caitus ou eatuSf parce tfui'on se 
croyait en siirele, cacituf, sous son abri. 
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eprouver quelque raal. Une troupe de jeunes gens 
ann^s de fer s'^lance a travers les debris des rau- 
railles, au milieu des flamines et des torrens de furaee, 
massacre beaucoup d'ennemi3, et fait beaucoup de pri- 
soaniers^ beaucoup dautres enfin s'^chappent par la 
fuite etse retirent dans la citadelle, dont un rocher es- 
carp^, flanqu^ d'une double muraille, fait un asile siir. 

AussitQt la machine^ construite pour plusieurs fins, 
se dresse et attaque la ciladelle a coups redoubles ; 
tantot c'est un mangonneau qui, a la mani^re de 
ceux que les Turcs emploient, fait voler dans les airs 
de petites pierres-, tantot c'est une pierrifere terrible 
qui, mise en mouvement par des cordes que Ton tire 
du cdt^ de la plaine, a force de bras^ et roulaht ain&i 
en sens inverse sur un axe inclind, plus rapide que 
les plus ^randes frondes, lance des blocs de pierres 
enorraes, tout bruts et d'un tel poids que deux foi&qua* 
tre bras sufBraient a peine pour en sdulever un seul. 
Ainsi Jupiter dans sa colore lancait la foudre, de sa 
droite, sur ses ehnemis les enfansde la terre, lorsque 
ceux-ci voulurent tenter de faire la: guerre aux dieux. 
Deja Fon voit paraitre sur les murailles de nombreu- 
sesfentes; d^jk la citadelle, fatiguee de tant de coups, 
sentr'ouvre sur un grand nombre de points. 

Taudis que Tennemi fatigue se d^fendait ^neore 
un pen, qu'on ne voyait plus que quelques. bommes 
6QCore debout sur le haut des remparts, que tons les 
autres se sauvaient avec empressement pour cherclier 
des abris dans les guerites; tandis que le roi magna- 
nime faisait de tels efforts pour renverser la citadelle 
elevee, ajoutant sans cesse k ses forces de nouvelles 
forccfs voila que le comte, rassemblant aussi et de 
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tous cdt^s toutes ce]les qui lui appartiennent , s^e- 
crie : a Me voici, je viens m'opposer k toi pour pro- 
« t^ger les citoyens. Permets aux assi^g^s de vivre^ 
« ose mesurer tes forces avee les miennes; quelle 
« gloire y a-l-il de triompher de quelques hom- 
t( mes? ton triomphe sera bien plus grand et plus 
a beau si tu r^ussis k battre tant d'hommes tous en- 
ii semble dans la plaine et en une ^paisse mSl^e. 
<( Que le glaive done termine notre querelle en un 
« seul coup de la fortune, 1st que celui a qui le sort 
tt et sa valeur donneront de remporter }a victoire, 
« s^en retourne vainqueur. » Ayant ainsi crie k haute 
voix, et esp^r'knt, k Taide de rartifice.cach^ sous 
ces frivoles paroles, pouvoir Eloigner le roi da cM- 
teau de Boves, le comte ose de plus aller^tablir son 
camp non loin du camp'du roi; mais le roi s'indi- 
gnant et saisissant ses armes avec ardeur, parait dans 
tout son ^clat hors de son camp, impatient d'engager 
la bataille que le comte vient d,e lui proposer. 

J)6jk la.soir^e ^tait avancee et le soleil avait dis- 
paru sous les^flots de la mer, lorsque tout-4-coup 
Guillaume, noble archevSque, illustre par sa nais- 
sance, et eh qui T^clat de sa race ^tait redoublid par 
celui de son courage, Guillaume, Tun de ceux qui 
8ont rev^tus du nom de cardinaux apostoliques, frere 
de la reine et oncle du roi, accottrt et se pr^ente 
devant le roi an moment ou il est rempli d'une nou- 
velle ardeur et transport^ des fureurs de la guerre. 
Avec lui sont d'autres grands, et parmi ceux-ci est 
Thibaut, fvhre de ce m^me archev^que, k qui 
ob^issent toute la Beauce , et le pays Blaisois et Cbi* 
teaudun et ses vastes campa^es, et un grand nom- 
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bre de cMteaux, et de plus la ville de Chartres, ville 
({u'enrichissent ses nombreux habitans et un clerg^ 
tr^s- puissant et surtout extremement riche, ville 
qui est'Thonneur de TEglise, tellement qu'on nen 
tronverait aucune autre dans te monde qui puisse, 
a mou avis, lui ^tre compar^e pour la regularity, 
la grandeur et la beaute, ville pour laquelle la bien- 
heureuse Yierge, mere du Christ, mettrait de cdtd 
toutes les autresvilles,portant k celle4a une affection 
toute particuliere, ainsi qu^elle le montre par d'in- 
nombrables miracles et par de precieuses faveurs, 
daignant souvent s'appeler elle-m^me Notre-Dame de 
Chartres ^ dans laquelle tons les habitans ont en ve- 
neration la chemise dont la Vierge ^tait v^tue alors 
qu elle mit au monde TAgneau qui 6ta les pdch^s du 
monde, et qui de son sang tr^s-pur releva le monde 
de la chute de nos premiers parens, qui sanctifia en 
elle un trone de puret^, afin que, demeurant vierge, 
elle jouit des honneurs de la materaitd. Ges deux 
hommes done, se distinguant entre tons les autres* 
par un z^Ie plus grand, prdsentent au roi leurs sages 
avis, et lui adressent ces paroles amicales : 

a lUustre roi, un tel moment n'est point propre k 
K an tel combat. Un roi si vaillant ne doit se battre 
ft conlre personne au moment de la nuit : il doit dV 
h bord disposer ses escadrons, donner des chefs aux 
ft chevaliers et atix autres combattans, afin que cha- 
ft cun sache,iinepouvoir s'y meprendre, quelle place 
ft il doit occuper etquel hommeil doit suivce : ainsi 
ft que le^veut tout bon ordre de bataille. roi tr^s* 
ft bon, ne te conduis point de telle soite; ne t'oublie 
ft pas toi-mSme k ce point, que toi, qui seul es pr^- 
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a fi^rable k d'innombrables milliers d'hommes, tu 
« allies exposer ta tSte k de si grands perils, aa mi-« 
m lieu d^un tel d^sordre. II te convient beaucoup 
(( mieux de combattre demain, en plein jour, alors 
c( que chacun pourra distinguer son ami et son en- 
tt nemi^ de ne point te donfier t^m^rairement a la 
(I fortune, mais plutdt d'entreprendre Toeuvre de ]a 
« valeur avee des chances assur^es. Gardons-nous que 
« la France commence k donner k son ennemi quel^ 
« que sujet de joie, ou se livre k une destin^e incer* 
u taine, elle qui a toujours Ai victorieuse dans ses 
{K exploits guerriers, d^ployant sa puissante valeur 
a Gohtre les superbes, et les foulant k ses pieds. » 

A peine ont-ils pu r^ussir par de telles paroles a 
fl^chir la colore du roi ^ k peine peuvent-ils le conte- 
nir et le ramener dans le camp. Tel Alexandre ^tait 
blslmd par tons ses chevalierslorsque, s'^lancant du haut 
d'une muraille au milieu des ennemis, et k peine sou- 
tenu par un petit nombre d'homm^s, il fut , non sans 
danger, arrach^^ leurs coups,d^j^ tout convert de sang. 

Gependant le comte d'Arras, inform^ de la vio-. 
lente colore du roi, craignit pour lui-m^me, et 
donna ordre de lever le camp, afin que son arm^e 
passit de Tautre cdt^ du fleuve. Les gens de Flandre 
ob^issent, enl^vent leurs tentes, traversent le fleuve,, 
et, dressant leur camp sur Tautre rive, s'^tablissent en 
face, mais loin du camp du roi. Au^sitot apr^s, et 
dans le courant de la m^me nuit , le comte adresse un 
c^crit k Guillaume et k Tbibaut pour les supplier 
instamment d'employer leur adresse k determiner le 
roi, dont ils ^taient Tun et Tautre pr^cepteurs et on- 
cles, k lui accorder du moins une tr^ve de huit jours. 
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II obtint en effet cette trfeve par leur mediation, et 
enfin renoncant a son orgueil, le comte, rentrant en 
lui-mSme^ d^posant les armes et se soumettant, vint 
se prosterner aux pieds du roi, lui restitua tout ce 
que le roi lui redemandait, et lui fut d^s ce moment 
sou mis comme k son seigneur. 

La paix ainsi rdtablie, tons iretournent joyeu- 
sement chez eux, celni-ci parce qu'il a fait rentrer 
dans son domaine ce qui lui appartenait, celui-la parce 
qu'il a obtenu de retrouver Taffection du roi et sa 
bienveillance depuis long-temps perdue, ainsi que la 
douce paix, et parce qu'il ii'estime point comme un 
dommage de perdre ce qui n^dtait point a lui. En 
consequence toute la contrde ou se d(5veIoppe le 
vaste Vermandois, tout le terriloire d'Amiens, et le 
riche sol de Santerre, passferent sous les lois du roi 
Philippe. 

Cdtait le temps ou la faux recourhde menace d4]k 
les prairies, ^on les bids s'dl^vent en paille, alors que 
la fleur dtant tombde, Tdpi se prepare k se develop- 
per en grains ddlicats. A cette dpoque surtout il est 
dangereux de fouler les bids sous les pieds. Dans les 
champs cependant ou le roi s'dtait dtabli aux envi- 
rons du ch&teau de Boves, pour en faire le sidge, tons 
)es bids foulds aux pieds se relev^rent et naquirent 
une seconde fois *, les champs prdsent^rent un aspect 
plus beau qu'ils n'avaient eu auparavant, et les dpis 
se remplirent de plus de grains^ mais aux lieux ou les. 
gens de Flandre avaient dressd leur camp, aucune 
*rdcolte ne se releva et ne fleurit une seconde fois du- 
rant toute Tannde. Ainsi le Seigneur sait reconnaitre 
les'justes et les injustes, ainsi Dien sait discerner le 
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vrai et le faux ^ ainsi il enseigne aux siens par des 
fails la difference qu'il y a entre ses amis et ses enne- 
mis, et declare par des signes dvidens quels soht ses 
v^ritables serviteurs. 

Mais les clairons r^sonnent dans toutes les rues. 
Dans les cbiteaux, dans les villes, le clerg^ et le peu- 
ple se portent de tous cdt^s k la rencontre du roi ; 
leurs voix sonores, leurs joyeux applaudissemens^ 
leurs vetemens de fete temoignent la jubilation de 
leurs occurs; ils cbantent les louanges de Dieu et 
rendent gr&ces k ce Dieu, dont Tinfinie bont^ a ac- 
cords au roi un triomphe si facile, sans qu'un seul 
chevalier ait recu de blessure, sans aucun de ce& 
combats ou les corps des hommes illustres eussent 
pu, comme il arrive si souvent k la guerre, au detri- 
ment du rayaume et k la grande douleur de leurs 
parens, frappds des coups aveugles de la fortune, 
succomber d'une mort deplorable, tandis que, vivant 
bien plus utilement pour leur patrie, ils contribueht 
par Ti^clat de leurs vertus k la joie du royaume et au 
bonheur de leurs parens. , 

Maintenant nous sommes appeles a rapporter d'au- 
tres guerres, et les choses qui se sent passes offrent 
un vaste sujet k nos (Merits. Apr^s avoir parld de& 
guerres de Flandre, noire plume va s'appliquer a rd^ 
conter les guerres avec les Anglais. 

Deja deux anuses s'^taient ajout^es pour le descen- 
dant de Charles k deux fois dixann^es, et dijk la no- 
ble reine Isabelle Tavait rendu pire de Louis. Or 1« 
jeune roi Henri, illustre iSls du roi des Anglais^ tan- 
dis qu'il faisait la guerre k son p^re et a son frire, ac- 
quitta k cette mdme epoque sa dette cnvers la nature. 
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et laissa sa femme. Marguerite, soear du roi Philippe, 
veuve et d^sol^e; Marguerite qui, dans la suite, fut 
donate en mariage au roi Bela, qui r^gnait sur les 
llongrois, les Dalmates et les Panhoniens. Comma 
elle n'avait eu aucun enfant de son premier mari, le 
farouche roi des Anglais, s'^tant empar^ de vive force 
des biens que son p^re lui avait donn^ jadis en la 
mariant, savoir Gisors et beaucoup d'autres domaines, 
ne voulait pas reconnaitre qull d&t les restituer k la 
reine et k son fr^re, et prdtendait avoir droit sur ces 
biens, auxquels cependant il ^tait Stranger. 

Bientot apr^s, GeofTroi, fils du mdme roi, tandis 
qu'il se prdparait avec ses autres fr^res a diriger ses ar- 
mes cruelles contre son propre p^re, mourut k Cham* 
peaux, laissant le pays des Bretons d'Armorique veuf 
de son prince : ainsi Dieu commencait k venger ou-< 
yertement sur les enfans de cette race la mort de Til- 
lustre martyr Thomas, que leur barbare p^re avait 
fait p^rir, parce qu'il voulait, avec toute la fermet^ 
de son anxe, que le roi, le clerg^ et r£glise, fussent 

^galement soumis aux regies canoniques , . 

... • . • . • ' Le comte de Poitiers, fils du mSme 
roi, et nomm^ Richard, homme illustre par ses titres 
et par ses exploits, k qui le sceptre royal passa bientdt 
apres par droit* de primogeniture, lors de la mort de 
son p^re, ^tait tenu, sans nul interm^diaire , d'etre 
homme lige et fiddle de Philippe, de se Her k lui par 
serment comme k son seigneur, et de lui fournir le 
service que le droit fdodal impose. Mais son p^re lui 
d<ifeadit d'en rien faire, et ne voulut pour aucun mo- 
tif lui permettre de se soumettre au roi. La valeur in- 

* II manque ici on yers. 
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vincible de Philippe s'indigna a ce sujet^ et tie pou« 
yant supporter qu'on lui refusit ainsi les droits qui lui 
appartenaient, jngeant qu il ne co&veBait nuUement 
que le rejeton.d'une race si illustre essuy&t tant de 
refus pour des droits I^gitimement acquis, il pr^para 
ses armes, peasant qu'il serait trop honteux de recou- 
rir encore aux paroles. 

Sur r^dit du roi, les guerriers se rassemblent pour 
la guerre : les seryans d'armes, aussi bien que les 
chevaliers, les grands et les dues, s'^lancent volon-- 
tairement *, leur affection pour le roi et leur bravoure 
naturelle les animent ^ se jeter au milieu des dangers, 
sans qu'il soit besoin d'aucune violence , ni meme 
d*aucun ordre pour les entrainer ; tant dans leur ar-^ 
deur guerri^re ils sont all^ch^s par le desir de vain* 
ere pour Thonneur du roi ! 

Aussitdt que le roi vit ses cohortes rassembldes de 
toutes parts demander la guerre d'une voix unanime 
et rev^tir leurs arme& avec une violente ardeur, il 
partit d'une marche rapide de la ville de BoUiTges, en- 
tra sur le territoire de Ch&teauroux , r^duisit des le 
premier choc le noble chateau dlssoudun, et 30.umit 
toute cette contr^e, teUement riche et puissante 
qu'elle se sufiit a elle^meme , et n*a k regretter aucun 
de ces avantages dont tant d'autres pa}^ s'affligent d'e- 
tre priv^s. Les tresors. de Cer^s Fenrichissent'; ,.Bac* 
chus Tinonde de ses faveurs, teUement qu'on lest 
forc^ de transporter beaucoup de vin dans le pays 
lointain^ et plus on le transporte, plus il se fortifie^ 
et si Ton en boit imprudemment, il enivre tous.ceu^jt 
qui dddaignent de le m^ler avec de Teau. 
Aprte cela, forcant Gracay el plusieurs autres chA- 
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teaux, devastant les campagnes et les bourgs remplis 
d'habitans et de richesses^ le roi arriva enfin devant 
Chdteauroux. Les pottes sont aussitot ferm^es, et les 
jeunes gens s'elancent sur les remparts^ disant quails 
aiment mieux succomber a la mort, pour d^fendre 
leur patrie, que se rendre en vaincus et sans combal- 
tre. Le roi, de son c6t^, se prepare au combat, se dis- 
pose aux plus grands eiSbrts, ajoule k ses forces de 
nouvelles forces, afin de parvenir a expulser les as- 
«idg^ de la place qui les enferme, et k peine peut-il 
supporter les ddlais indispensables pour preparer les 
machines de guerre^ 

Ddfendue par des tours et des murailles tres*- 
^^lev^es, ainsi que par des fosS^s profonds, la ville 
^emblait en surety contre tout ennemi et vraiment 
inexpugnable, car elle ^tait ptiissante par ses armes 
et fifere de ses nombreux citoyens, sans compter 
m^me les^ troupes auxiliaires que le roi Henri lui 
avait envoydes, en attendant que lui-m6me se por* 
tit k son secours, aussitdt qu'il lui serait possible^ 
Le roi cependant, ayant dressd ses banniires sur tons 
les points, osa les investir de toutes parts avec ses 
chevaliers arm^ de casques. Ni le nombre des guer- 
riers, qui sont principalement charges de d^fendre 
la yille, ni la position m^me du lieu^ ni les traits 
qui tombent en gr^le ^paisse du haut des rem- 
parts, ni la nouvelle que le roi des Anglais accourt 
en toute hate , ne peuvent effrayer Philippe et I'em- 
p^cher d'attaquer les ennemis et de les presser et 
le jour et la nuit. II fait dresser des madriers, et en- 
trelacer une tortue, afin que, sous Tabri de ces ma- 
chines, les mineurs puissent aborder le pied des rem- 
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parts et les entailler dans leurs fondations, en dres- 
sant leurs boucliers au dessus de leurs tites. Une 
pierri^re , tournant a force de bras y lance d'enormes 
blocs de pierre ; un b^Iier, frappant k coups redou- 
bles, attaque de front et fait effort pour briser les 
grandes portes, toutes doubldes de fer; des tours 
mobiles , fornixes de claies et de pieces de bois 
non travaill^es, s'^l^vent, plus hautes que les tours 
et les murailles, afin que de Ik nos combattans 
puissent lancer des projectiles et des traits de toutes 
sortes, et, voyant les ennemis k d^couvert, les attein^ 
dre et les renverser plus aisdment. Pendant ce temps, 
les balistes et les arcs ne cessent de jouer : ceux'ci Ian- 
cent une pluie de fl^dies, les autres des carreaux '« La 
fronde aussi jette de petites pierres et des balles ron- 
des. Les ^chelles sont dressdes contre les murailles, 
les servansd'armes s'dlancent d'une course l^g^re : 
mais tandis qu'ils se precipitent imprudemment, beau- 
coup d'entre eux sont renvers^; d*autres se tiennent 
encore de leurs mains fortement accroch^s au som- 
met des remparts; mais Tennemi leur ri^siste avec 
l)eaucoupde valeur, combattant du baut des murailles 
pour son salut et pour sa patrie. L'un est frappd k la 
tSte d'une lance ou d'une massue ^ k Tautre, une hache 
k deux trauchans fait jaillir la cervelle loin de la t^te; 
mais ni la bache k deUx tranchans, ni Tdpieu, ni la 
lance, ni la hacbe simple, ni le glaive, ne produisent 
aucun r^sultat d^cisif ^ les jeunes gens du dehors et 
ceux de Tint^rieur sont animus d'une ^gale fureur; 
rien ne pent les arr^ter lorsqu'ils s'dancent pour ac- 
complir leur destin^e. 

* Quadreilos, 
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Tandis que Ton combattait ainsi avee de^ succ^s 
balances, voil^, le comte Ricbard arrive, ainsi que 
son p^re, tons deux acqompagn^s de bataillons por- 
tant d'innombrables banni^res, et ils dressent leurs 
tentes non loin du camp du roi. Bientot ayant donn^ 
leurs ordres, ils dcrivent au roi ces quelques mots : 
ft Ou tu nous abandonneras en entier notre patri- 
<c moine, et te retireras promptement avec tes Fran- 
« cais dans le pays qui t'appartient, ou bien tu verras 
« quelle est notre yaleur k ]a guerre. Point de milieu, 
a il faut absolument combattre ou se retirer : que les 
« coureurs, les valets de Tarm^e et les torches incen- 
« diaires soient dearths; qu'un seul jour mette un 
tt terme a ces longues querelles \ que la fortune et nos 
f( bras ddcident enfih du juste et de Finjuste. » Une 
telle option prdsentde au roi lui plait infiniment : il 
interrompt Tentreprise commenc^e^ il dispose ses 
troupes en ordre r^gulier pour la bataille, afin que 
chaque compagnie soit plac^e sous les ordres de son 
commandaat, que, chaque escadron ob^issei son chef, 
que nul no puisse ignorer quel est celui qui obdit 
et celui qui cpmrnande, ou celui dont il doit suivre 
la banoi^re, ou bien encore combien il a d'hommes 
qui marchent sous ses drapeaux. Ghacun des chefs 
forme done sou corps de troupes, afia que tons soient 
bien pr^par^s k la bataille, et qu'il. ne leur manque 
aucune des choses nd^essaires dan$ le combat, lors- 
que Fheure en sera venue. 

Dijk les armdes ^taient eti presence, sdpar^es seu- 

iement par un petit espace de terre, et tous n'avaient 

qu^uae seule pens^e, savoir de ddployer toutes leurs 

forces, de vaincre ou d'etre vaincus. On n'entendait 
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aucune voix, aucun cri : ious attendaient que h 
trompette retentissante donti^t le signal de s'dlancer 
vers la mort -, mais Dieu qui tient dans ses mains les 
coeurs des homme^ puissans, qui laisse tomber ses 
regards sur eux au moment des plus grands dangers^ 
et qui, lors m^me qu'il est irritd, se souvient encore 
de ses mis^ricordes, Dieu ne voulut point envelop- 
per tant de puissans seigneurs dans un desastre ou 
beaucoup d'entre eux pouvaient succomber, mdme 
sans Tavoir mdritd. Bientdt en effet le comte Richard 
et son p^re, touches par celui qui sait k son gr^ chan* 
ger les coeurs et les actions, rejettenl les armes et 
le ton menacant-; et marcbant humblement^ la t^te 
baissde, ils accourent, tendent les bras, fl^chissent lei 
genoux, et demandent en priant k leur seigneur la 
paixetle pardon, se declarant prdts k r^parer prompt 
tement tous leurs torts. Le roi tr^s^pieux consent k 
leur demande, se rdjouit de vaincre sans avoir com-^ 
battu, leur accorde le pardon et la paix qu'ils soUici- 
tent, et ne retient que le chiteau dlssoudun pour 
gage de cette paix. Ce traits est aussitdt confi^md par 
serment, et Ton d^ermine aussi la peine que devra 
encouriretacquitter celui, quel qu'il soit^ qui oserait 
le violer par une entreprise quelconque. Les grands 
se'retirent joyeusement; chacun rentredans son pays, 
et tous, le clerg^ et le peuple, les chevaliers et les 
citoyens, rendent k Dieu leurs actions de gr&ces et 
c^l^brent ses louanges. 

Ici, 6 muse, goute un instant de repos pour la se- 
conde fois, afin de reprendre plus vivement-ta course 
dans un troisi^me chant! 
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ARGUMENT. 

Ce troisieme cliaiit a la douleui* d^annoncer la destnictioa de Jeriua- 
lem par Saladin. — * Les rois prenaent la croix , mais uae querelle 
^tant survenae entre eus, Philippe s^empare de nouveau de plu- 
sieurs cbiteaux. — Henri fait a Gisors ; mais ayant refuse la pais , 

il s'afflige d^e se voir vaincu et de voir abattre son ormeau. Le 

comic de Poitiers so prepare a la vengeance, et tandis qiCil s^efibrce 
de vaincre Guillaume des Barres en un combat, il est vaincu et se 
sauve. — Bientdt cependant, abandonnant sou pere, il vole vers le 
roi Philippe, son pere lui ayant refuse Pepouse qui lui etait pro- 
mise. — Philippe s^empane de vive force de Tours el du Mans. — La 
paix se conclut , et le roi Henri meurt a la fin de ce chant. 

L'esprit s'^teint, la raison s'obscurcit, la langue 
s'attache au palais, la plame frapp^e de stupear 
tombe d'une main tremblante, Tame da po^te oublie 
ses chants et ses voeax, son coeut p^n^trd de doaleur 
interdit k sa bouche ses accens accoutum^s, car il ne 
peut refuser ses lamentations au s^pulcre qui fut 
perdu, et que le Seigneur, otfens^ de nos p^chds, 
livra cette mdme annde aux Idum:i^ens, selon qu*il lui 
plat. II souffrit que Saladin, le tyran de T^gypte 
et de la Syrie, d^truisit la ville sainte, emportit m^me 
le bois de la croix tr^s-sacr^e, et, mettant k mort tons 
les serviteurs du Christ, ravageftt toute la terre que 

5 
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Dieu avail consacree par le sang precieux de son Fils, 

lorsqa*il voulut mourir pour le salut du monde. 

Le roi Philippe s'as&ocia du fond de son cceur a 
cette perte commune, a tous les Chretiens, et s'affli- 
gea profondement de voir les lieiix saints ainsi mal- 
traites et le cuke de Dieu tombant en decadence. 
II resolut alors d'aller visiter le sepulcre da Sei- 
gneur, et (it voir par des signes ext(5rieurs de quelle 
ardeur sou ame etait int^rieureraent erabras^e. Le 
roi des Anglais et le comte Richard, touches d'un 
z^le non moins grand, s'arm^rent aussi sous la ban- 
nierc de la croix. A leur exemple, les grands et les 
comtes, et les dues et les chevaliers d'un moindre 
rang, et les ministres de F^glise et beaucoup d*horo- 
mes du peuple, formant les m^mes voeux, se hAt6rent 
pareillament de se revetir du signe de la croix. Un 
mdme desir, une m^me ardeur, un meme amour les 
aqimaieut tous a voler au secours de la Terre-Sainte. 
Mais Tennemi de Phomme ne supporta point cette 
vue, lui qui, toujours gonfl^ d'un venin plein d'amer- 
tume, chfirclie toujours a troubler le repos de la paix, 
q;ui uwiploi^ tous 6es eifprls k corrompre la sainte se- 
mence, et c^i ^ma fiyraie dans le cjiamp du $ei- 
g0^ur» Se^ inspirations rallum^rent done une nou- 
yaHequterelle eistrele comte Richard et le roi Philippe. 

£n MTei le farouche Richard avait ^nvahi la ville 
4^ Toulotuae, faisant une .guerre injus^e au comtf^ 
Hlijinoiid, qui ,eat afipeM comt« de SaintrGilks et de 
TQuJo.Use, ei q«ii etait squhhs au roi Philippe em vertu 
(jb^ droit f^odial. Ne {)onvant apaiser Richard par ses 
r#pi90ntr%uces, )e rpi sie oij^t do nottveau 4.sa recb^r<> 
obe |)QMF 1« <x)mlwitn9^ «t, «i^ivi d'un gri^nd iiombcs de 
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chevaliers, i] dirige line seconde fois soa arm^e vers 
le pays du Berri, s'empare avec une merveilleiise 
promptitude de GMteauroux, occupe Bazen9ois avec 
la m^me activity, et attaquant audacieu^ement et en 
m^me temps Argentoii et Leuroux, il prend eu peu de 
temps Tune et Tautre de ces places avec une vigueur 
extraordinaire. 

Tandis que le roi etait retenu devaot ces forte*- 
resses, une grande disette d'eau vint affliger son ar-* 
m^e. Un soleil ardent avait dess^ch^ tons les ruisseaux. 
Mais la puissance divine n'abahdonna point Philippe, 
ou plutot elle montra combien il ^tait digne de son 
amour. II y avait un certain torrent qui, en temps 
d'hiver, ^tait toujours rempli d eau, mais alors, et d4jk 
depuis long- temps, il se trouvait enti^rement k sec. 
Une rosde envoyi^e du ciel le remplit tellement qu'il 
coula dans la valine en un vaste torrent, tel qu^on 
n'en voit pas en cette saison d'^ti^, r^pandant de tons 
cot^ Tabondance de ses eaux, et celles-ci, limpides 
et profondes, servirent k abreuver toute Farm^, et 
rendirent la vie a tons les animaux. 

De la le roi partit en toute hite pour aller assizer 
Montrichard. II employa beaucoup de temps avant de 
parvenir k s'en rendre maitre, car la position natu* 
relle de ce lieu, place dans un ^troit d^fil^, et d^ 
fendu par des murailles elevees, et de plus la troupe 
vaileureuse des bourgeois qui Tbabitaient, faisaient 
qu'il ^tait impossible de s'en emparer en peu de 
temps. Enfin le roi Fayant pris, renversa de fond en 
comble la citadelle, et fit prisonniers quarante-deux 
chevaliers, et d'autres combattans au nombre de trois 
cents environ. 



5. 
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Le roi se rendit de 1^ a Montlu^on, el ne cessa de 
se porter en avant jusqu'k ce que rAuvergne toute en- 
ti^re eut et^ soumise aux Fran^ais. Le roi des Anglais 
fuyait toujours devant lui, et en fuyant ainsi i) se re- 
tira dans le fond de la Neuslrie, et le roi Vy poursui- 
vit encore d'une course rapide. Le roi des Anglais 
cependant Temp^ha de s'emparer d^abord de Yen- 
ddme, qui refusa de lui ouvrir ses portes, Vendome, 
chslteau tr^s-fort, rempli d'une nombreuse population, 
au pied duquel la riviere du Loir roule ses belles 
eaux. Toutefois il fut inutile k cette forteresse d^etre 
defendue par une triple enceinte et par un peuple 
nombreux, et elle n^en fut pas moins contrainte de 
c<^der k la force et de se rendre au roi k discretion* 
Le roi y fit prison nier et jeta dans les fers soixante- 
deux chevaliers qui defendaient la citadelle et les 
murailles, etqui avaient suivi la banni^re de Robert, 
con\te de Melle, malheureux qui secondait alors les 
armes du comte Richard, apr^s avoir d^sertd sa douce 
et riche palrie, qui produit un vin digne d'etre of- 
fert en breuvage aux dieux. Un juste motif cepen- 
dant le guidait k cette epoque, puisqu'il etait li^ en- 
vers les rois des Anglais par le droit fc^odal, et devait 
leur fournir des hommes et des armes, attendu qu'il 
tenait d'eux des domaines et plusieurs chlteaux. Aussi 
ne suis-je point ^tonnd, puisqu'il ^tait ainsi engag^ 
6nvers eux, qu'il favor isit leur parti de tout son 
pouvoir quoiqu'il tint aussi un comt^ de notre roi. 

Mais le comte de Boulogne % qui, ayant ^t^ charge 
de fers k Pdronne, languit maintenant de mis^re dans 
la citadelle ilev6e du Goulet, et y languira long- 

* Renaud. 
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temps, quel motif pouvait done le pousser^ a celte 
mdme ^poque, a, suivre le comte Richard et les An- 
glais, ayec lesquels il n'^tait engag^ par aucune 
esp&ce de raison? II semblerait que d^ja en ce temps 
la fortune voulut qu'il lui arrivsit ce qui devait hii. 
arriver par la suite. 

Venddme s'^tant rendu, le roi, apr^s en avoir 
pris possession, se dirigea d'une marche rapide vers 
Gisors, ou le rai des Anglais s'^tait retire en fuyant, 
et d'ou il lui fit demander une conference pour trai- 
ler de la paix. On lui accorda une tr^e de trois 
jours, afin que les deux parties pussent n^gocier ce 
Irait^. 

Non loin des murs de Gisors, sur un point oix la 
route se divise en plusieurs branches, ^tait un or- 
meau d'une grandeur extraordinaire, tr^s-agreable a 
la vue, et plus agr^able encore psr Pusage qu'on en 
pouvait faire. L'art ayant aid^ k la nature, ses bran- 
ches se recourbaient vers la terre et Tombrageaient 
de leur feuillage ahondant^ Le tronc de cet arbre 
^tait tellement fort, que quatre hommes pouvaient k 
peine Tenvelopper de leurs bras etendus : a lui seul 
il iaisait comme une for^t, et son ombrage couvrant 
plasieurs arpens de terre, pouvait recueilli^^ et soula- 
ger des milliers. de personnes*, dans son enceinte 
verdoyante et couverte de gazon, il prdsentait des 
^i^ges agr^bjes k tout voyageur fatigud, et ornant 
les abords de la ville autant par son dtendue que par 
sa beaut^, vers le carrefour de la porte par ou Ton se 
rend k Chaumont, il oflTrait aux promjenenrs un abri 
egalement sur contre la pluie et contre les ardeurs 
du soleilc 
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Sirius etait embrase p]us viyement que d'ordinaire; 
le so]ei], parvenu k toute son dl^vation, pressait ses 
coursiers ; et sous les coups intol^rables de ses rayons, 
la terre, d^ja dess^ch^e, s'entr'ouvrait de toutes parts. 
Le roi des Francais, entour<i de tous les siens, dtait 
au milieu de la plaine, expose k toute fardeur da so- 
leil, tandis que le roi des Anglais ^tait assis sous 
Tombre fraiche, et que ses grands se reposaient ^ga- 
lement sous Tabri du vaste ormean. Tandis que Tin* 
terpr^te allait souyeiit des uns aux autres, portant re- 
ciproquement de ceux-ci a ceux-la les paroles qu'ils 
se tran^jnettaient, et renvoy^ tour k tour par chacun 
d'euXy les Anglais riaient de voir les enfans de la 
France ainsi devor^s par le soleil, tandis qu'eux-me- 
mes jouissaient de Tombrage de Tarbre. Le troisi^ine 
jour, les conferences continuaient encore, et nuUe 
paix ne venait mettre un terme aux contestations des 
rois. Souvent lorsqu'une profonde indignation anime 
des coeurs g^n^reux et s'accroit de leurs justes dou- 
leurs, la colore presse de plus vifs aiguilions les hom- 
mes nature] lement courageux. Les Francais done, 
indignds et irrit^s a juste titre du rire et des moque- 
ries des Anglais, que Tarbre et son ombrage garan- 
tissaient des rayons du soleil, tandis qu'eux-m^mes 
demeuraient sous la voute des cieux, exposes k toutes 
leur ardeur, les Francais done, le cceur bouillant de 
colore, coururent brusquement aux armes, et tons, 
d'un commun accord, se lanc^rent avec la mSmie vi- 
vacite contre les Anglais. De leur cot^, ceux-ci les 
recurent bravement au premier choc, et leur r^sist^ 
rent avec tout autant de vigueur^ a leur tour, ils 
frappaient de m^nie quails ^taient frappes ) et la colore 
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toflammant ainsi tous Jes coeurs, un rtide combat 
s'engagea des deux coles •, mais la vicloire ^e decida 
trfe-promplement pour les Francais-, car le roi Henri, 
ne voulant pas se battre,*ou plut6t redoutantde s^ 
baltre. avec son seigneur, jugea qu'il serait phis silr 
pour lui de fuir, quand il en etait temps encdie, 
et de cdder a la fortune, que de courir trop te- 
m^rairement ies chances incertatnes d'une balailte; 
et de plus,' sa conscience m^me le portait k se nfre- 
fier du succ^s de sa cause , puisqu'il se refnsait a 
ce qui n'etait que juste. II fuit done, et une seule 
porte est trop dtroite pour tous les bataillons qui se 
pr^cipitent .en m^me temps : beaucoup dliommes 
tombent et sont foul^s aux pieds par ceux qui arri- 
vent sur leurs traces-, nul ne prend soin de relever 
ceux qui sont tombds, de tendre seulement la main 
h, son ami qui va mourir ; chacun est assez pr^occup^ 
de sa propre frayeur-, celui qui se sauve de sa per- 
Sonne s'estime assez heureux, et il lui suffit d*avoir 
songd a son propre salut. Le pont mdme, quoiqu^il 
soit assez large, ne pent contenir tous ceux qui font 
effort pour s'avancer en meme temps 5 beaUcoup d'hom- 
mes sont ainsi prdcipit^s dans le fleuve;, et tandis qu'ils 
s'empressent trop vivement pour ^chapper au glaive, 
la mort, se pr^sentant sous une autre forme, vient 
toat4i-coup les engloutir. 

Gependant les Francais ayant,avec leur vigueurac- 
coutum^e, renvers^ les derniers bataillons, enlevt! les 
prisonniers et mis un terme au massacre , tournent 
maintenant leurs glaives et le tranchant de leurs ba- 
ches contre le tronc de cet arbre, qiie le roi des An- 
glais avait fait efitourer avec beaucoup de soin d'une 
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grande quantity de fer et d'airain, epfermant ains^i sa 
propre fortune dans cet arbre, et disant : a De roeme 
« que cet arbre ne peut ^tre coupd ni arrach^ du 
a sein du gazon qui Tentoure, de m^me les enfans de 
c( la France nepourront jamais me rien enlever. Lors 
« done que faurai perdu cet arbre, je consens aussi 
« k perdre toute cette terre. » Les Francais avaient 
4i6 inform^s de ces paroles insens^es ] aussi se por-- 
taient-ils avec une plus vive ardeur k ]a destruction 
de cet arbre, tout entour^ de fer et d'airain. Maisi 
quelle force on quel artifice peut emp^Scber Ja valeur 
d'accomplir heureusement tout ce qu'elle entreprend? 
Ni le fer, ni Tairain, ni la puissance des hommes, ne 
purent garantir ce bel arbre de tomber, destini^ k 
fitre consume par le feu. Naguere tout verdoyant, il 
brillait de ses nombreux^rameaux et des honneyrs 
qu'on lui rendait, digne k lui seul de faire la gloire 
de la valine du Vexin •, maintenant, 6 douleur, 6 jour 
de deuil ppur tout le pays ! il est coropldtement ar- 
racfa^ du sol qui fa vu naitre, maintenant son empla- 
cement seul montre encore tout ce qu'il ^tait lors- 
qu'il d^ployait toute sa viguenr. Une nouvelle g^n^- 
ration de ses rejetons s'est ^lev^e pen k pen du sein 
de la terre qui avait port^ cet illustre bois, et ces re- 
jetons innombrables forment maintenant une foret 
^legamment disposee, afin qu'un arbre si noble ne de- 
meure pas sans bdritiers. 

Vainqueyr, et se retirant de ce lieu avec les Fran- 
cais vainqueurs, le descendant de Charles se fendit 
le ro^me soir k Cbaumont. Mais le roi de^ Anglais, 
triste et ne conservant plus d*esp^rance, indign^ et 
profond^ment a£3ig^ de la destruction de son arbre, 
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et plus encore des pertesi q^il avait ^prouv^es, se re- 
iira le jour m^me a Vernon, suivi de ses craiutes^ et 
i^'osant m^me 3'y arr^ter plu$ d'une nuit, il pensa que 
les murailles de Paci-sur-'Eure lui offriraient plus de 
security. Ayant done convoqu^ tous les siens, il leur 
adressa . ces paroles, qui temoignaient assez la colore 
dont son ame ^tait remplie : 

((H^las! quell e*hontc de se retirer tant de fois! 
(( quel ddshonneur que tant de milliers d'hommes 
« soient mis en fuite par un si petit i^ombre, et ne 
(( puissent en venir aux mains, je ne dis p^s pour 
(^ vaincre en une fois ces enfans de la France au coeur 
« superbe, mai$ du moins pour rabattre quelque chose 
c( d^ cet org^ieil dont ils sont constamment poss^d^s, 
a et par lequel ils travaillent sans cesse k nous met- 
ff tre sous leurs pieds, nous et tous les autres! Ce roi, 
« k la vdritd, est mon seigneur, et la justice, ainsi que 
« la raison, prescrivent de redouter un seigneur, et 
« nous enseignent qu'il n'est pas sur de se battre con- 
« tre lui. Mais quoi done? celui de vous qui ne m'ai- 
(( dera pas k venger mon ddshonneur, celui-1^ ne sera 
« jamais mon ami, il sera plutdt mon ennemi, et 
«[ me trouvera aussi son ennemi. Si done la justice 
« nous defend de faire la guerre au roi, auquel la 
« raison nous prescrit de nous soumettre, com me k 
a notre seigneur, n'y a-t-il pas devant nous assez de 
« chateaux, de campagnes et de villes, pour que nou& 
« puissions ais.^ment les renverser d'une marche ra- 
« pide? » 

Ces paroles de son p^re furent agr^ables au qomte 
Richard, et lui-m^me ajouta aussi quelques. mots : 
% Voici, dit-il, npus^ ayons des milliers de qoipbat- 
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(( tans tout disposes a suivre tes commandemens. 
a Nous avons en outre trois mille chevaliers, parmiles- 
« quels je me range, dont la droite et le glaive feront 
« leurs preuves. II n'est point absent, ce Geoffroi de 
a Lusignan , qui sulfit a la guerre pour tenir t^te k 
c< lui seul a cent Francais! Et pourquoi passerais- 
u je sous silence les comtes d' Arundel, ou ce Raoul, 
« que Chester a envoy (5 , ou ce Jean , dont Leicester 
« fifhonore, et ces deux frferes, qu'a nourris la terre 
« de Pradelle, et eel Albemarle, done d'une si gcande 
tt force, et qui ne le cede a personne en valeur, lors- 
a qu'il est revetu de ses armes? Parlerai-je des Paga- 
<i nel et de ces deux lions, fr^res et enfans de la 
tt Bretagne, Hervey et Guidemarque, dont la protec- 
<t tion fait la force de la gdnereuse Lionie? Celui-ci 
M derniferement a brise devant nous, d'un coup de 
« poing, la t^te d'un chevalj et I'a contraint de subir 
u la loi de la mort : pareillement, il a fait succomber 
« a la mort Teconome de son p^re, en presence de 
<c celui-ci, en le frappant d'un seul coup de poing, 
tt quoiqu'il fut d'une Jaille (ilevee et d'une corpulence 
ft monstrueuse. Tels nous sommes, tels nous marche- 
tt rons a la guerre; tels sont ceux, 6 pfere cheri, qui 
u savanceiit k la suite de ton camp. II en est beau- 
M coup d'autres que j'omets de nommer, et dont la 
<( vaillance t'est bien connue. Tous les autres, qui ne 
« manquent nulleraent de courage, sont quatre fois 
u dix mille a cheval, sans parler de la foule innom- 
u brable des hommes de pied. Quelle Idche paresse 
« nous retient done? quelle IKchet^ paresseuse en- 
« goiirdit nos membres? pourquoi semblons-nous 
« immobiles, comme ayant des ailes 6nduitcs de glu ? 
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(c AtloDS-nous done, comme des yaiucus, tendre li- 
ft chement iios bras, libres de toutes/blesstires, afin 
a que ceux-la mSmes qui ont toujours iU cfdieux a 
tt uous et aux notres nous gouvernent seloa leur 
a bon plaisir? Ah! plutot, taiidis que la fortune et 
cc les circoQStances nous appellent, formons nos 
« bataillons; courons en avant, allons vite assid- 
c( ger Mantes : elle se soumettra promptement k nos 
a bras, si nous ne lalaissons nous-m^mes rester de- 
ft bout. Le hdros de Garlahde est seul a la garder, et 
ft Ilk avec lui qu'un petit nombre de chevaliers. L'ar- 
« chev^que de Rheims s'est rendu a*Rheims. Le roi 
u est seul avecun petit nOmbre d'hommes dans la ci- 
ft tadelle de Chaumont. Le comte de Flandre a quitt<i 
ft le roi et s'est retird a Arras. D^jk le comte Henri a 
ft revu Troyes et Bar ^ la joyeuse Bourgogne a recu 
« son due Eudes', Thibaut est d4]k retourn^ dans le& 
ft forts de Chalteaudun^ fitienne est entre dans le 
ft Berri; Simon "a retrouve les plaines riantes d'Epei^ 
ft non-, Matthieu est all^ a Beaumont; ddjk Clermont 
• ft a tressailli de joie en voyant t^evenir Raoul; le Per- 
« che, convert de forSts, s'est rejoui du retour de 
ft Rotrouj tons les autres grands, detestant les en- 
« nuis d'une trop longue campagne, sont retournes 
ft joyeuseiAent visiter leurs penates particuliers. Je 
ft tiens tous ces details de la bouche d'un de me& 
ft tidaireurs, qui n'oserait me tromper par une parole 
ft fausse. Tandis que cela nous est per mis, jouissons 
ft des dons de la fortune; a ceux qui sont bien prcipa- 
u res, toutdelai a toujours cSt^et est toujours funeste. >» 
Alors tous les grands approuvent la proposition d\x 

> Siinun de Monifurt. 
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comte^ et pafmi tant de milliers d'hommesy il ne 
s'en trouve pas un seul qui ne veuill.e concourir de 
tous ses voeiix k tout ce qu*il croit devoir Itre fatal au 
roi Philippe et h ses Francais, que les Anglais hais- 
sent tout naturellement', en sorte que s'ils ne peuvent 
leur nuire par leur valeur, ils leur nuisenl du moins 
par leurs bavardages ordinaires et par le venin que 
distille leur langue. lis irritent done leur fureur par 
des paroles mordantes^ ils s'encouragent mutuelle- 
ment a la ruine des enfans de la France, tous sont 
d'accord sur ce point, et s'unissent dans les m^mes 
vceux. Alors ils se Invent, chacun se retire danis son 
logement^ et tous, remplis'de joie, ils prennent soin 
de leur corps^ soit en mangeant, soit en se livrant au 
somnieil . . 

A peine Faurore suivante avait-elle dord les ciimcs 
elev^es des montagnes, les premieres Incurs du jour 
n'avaient point encore atteintles valines, nul ne pou- 
vait encore reconnaitre k la vue ce qu'il y a de diffe- 
rence entre un chien et un loup, lorsque les sons 
rauques. du clairon retentirent dans tout le camp. 
£veill^s k cet horrible bruit, les jeunes gens s'elan- 
cent l^gerement de l^urs lits, et bientot ils ont revelu 
leurs armes. n 

L'arm^e entiere etait sortie des portes. et suivait la 
route qui conduit directement a la ville de Paris. 
Dijk elle s'e^tait porl^e a deux milles en ayant, et le 
soleil n'avait point encore entierement deploye son 
orbite dord. Dfes que Henri reconnait qu'il a atteint 
de son pied malheureux le territoir^ de Philippe, il 
Qomroande a ses coureurs : « Allez, leur dit-il, allez 
« par bandes; n'epargnez aucune njt^tairie-, liyrez les 
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« maisons aux flammes ^ fi^ppez de mort les hom- 
« mes qui n'auront pas voulu recevoir les fers, et 
« enveloppez dans une cruelie destruction tout le 
« pays des Gaulois. » Armds de fer et de feu, ses 
satellites s'empressent d'o]^^ir a ces ordres^ ils se 
r^pandent de toutes parts sur la terre ennemie, et se 
Mtent d'accomplir dans toute leur cruautd les. com- 
mandemens de leur seigneur. 

Le roi cependant, entour^ de tons ses chevaliers, 
et s'ayancant a pas lents, berce de ses vaines esp^ran- 
ces, marchait toujours au milieu de la route, pensant 
qu'il lui serait facile des'emparer de vive force du chi- 
t^u de Mantes et de le deJtruire de fond en corable. 
D^ja Chaufour, Boissy-Mauvoisin, Neauflelte, Br^val, 
Mondreville, Jouy, Favril, Mdnerville, Mesnil, la 
Folie-Herbaut, Aunay sous Anet et Landelle ^taient 
envelopp^s de f umee 5 ddji Fontenai, Lamoye et Blaru 
etaienttout en flammes^ en ces mSmes instans, le feu 
se rdpand de tons cot^s^ Les Anglais enl^vent dii butin, 
chargent les hommes de fer, se chargent eux-m^mes 
de depouilles^ rien ne demeure a Tabri de leur fu- 
reur, lai fortune enveloppe tout le pays dans une 
meme calamity. Le roi se r^jouit et tressaille en son 
coeur impie de voir autour de lui tout le pays noye 
dans des tourbillons de fumde et les campagnes bru- 
ises a la fois de tant de feux. 

Ddja les notres avaient acquis la certitude, et par 
les flammes qu'ils voyaient et par leurs espions, que 
le roi de Londres arrivait avec d'innombrables mil- 
liers dlibmmes pour les assi^ger et investir leurs mu- 
railles, et que, sll les enlevaitde vive force, il chan- 
geraitja ville en une campagne fertile, apr^s en avoir 
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expulsi^ les citoyens^ ou les avoir frapp^s cTune mort 
hoDteuse. Cdtait par de tel]es menses que le roi fai« 
sait tous ses efforts pour obtenir que les citoyens ef* 
frayds consentissent spoDtaD^fnent a lui permeltre de 
dresser ses bannieres au iqpieu de la place de Mantes, 
et k se soumettre yolontairement au joug des Anglais. 
Mais nous voyons souvent.que les paroles sont bien 
diff^rentes des actions, et que ceux qui se r^pandent 
en menaces ne frappent pas toujours k leur gre. Les 
Francais ne sont pas teliement faciles k ^tre 4mu$ 
par la frayeur, que les menaces m^mes ne les rendent 
an contraire plus audacieux : Findignation qu'elles 
excitent dans leur ame redouble leurs forces, ils 
n^en deviennent que plus z^l^s pour veiller a leur 
propre salut et pour se venger des insultes qui lem 
sont faites. 

Les citoyens done prennent leurs armes, et, ou- 
vrant leurs portes, s'avahcent dans la plaine : le che- 
valier de Garlande s'associe a eux, et avec lui marche 
a la rencontre de Tennemi une troupe de cinquante 
chevaliers, remplis de courage et bien armds. Aussi-- 
tot que le roi d'Angleterre les apercoit de |oin, ran- 
ges en bon ordre et tout disposes a se dtfendre, il est 
frappe de stupeur, et donnant un signal pour faire 
retentir les trompettes, il rassemble ses escadrons 
disperses et ralentit un peu sa marche. Alors, rem- 
pH d'admiration, il murmure tout has ces paroles : 
a Que signifie un tel acte de folic de la part de ces 
« Francais, et d'oii pent venir au peuple d*une seule 
« ville une telle temerity, d'oser attendre mes phalan- 
« ges innombrables? A peine sont-ils cinq mille en 
« tout, e( ils semblent cependant vouloir opposer 
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a leurs forces a mes forces, eux qui devraient chei- 
« cher des asiles caches et fermer leurs portes plulpt 
« que de courir ainsi k ma rencontre Je glaive nu. II 
a se peut toutefois que le roi dans sa prevoyance 
a leur ail envoyd des secours ^ peut-etre est-il enfer- 
« me lui-meme derrifere ces murailles avec die nom^ 
K breux chevaliers, afin de pouvoir, lorsque noys ^n 
tt serons venus aux mains, s'dlancer vivement et k 
« Timproviste, et repandre la terreur dans toute no- 
K tre arrade. » 

II dit, et donne ordre k ses troupes de se r<etiner uu 
peu ; puis r^unissant ses forces, il ^'arrete dans les 

plaines de ', et la, disposant son armee parr 

compagnies et par cohortes, et ^tablissant un ordre ri^* 
gulier, il ordonne que nul n'aille errer et ne s'avise], 
dans jsa tdmerit^, de quitter, sous un pretexte quelcon- 
que, le rang qui lui est assigne, jusqu'a ce qu'il con* 
naisse mieux lui-meme ks secrets enfermes dans la 
viUe de Mantes, et que les connaissant il puisse d^li- 
berer sur ce qui )ui conviendra le mieux, ou de diri^ 
ger ses bannieres vers Ivry, ou de tenter de briser les 
portes de Mantes. De son cot^, d^s que la commune 
de Mantes, digne d'dloges dternels, yit que le roi fai- 
sait- un mouvement rdtrograde, elle se mit aussi k se 
porter en avant, toujours en bataillon serrd, et par- 
vint giinsi au sommet de la colUne de Pongeboeuf. 
commune, de quelles louanges di^nes de toi pour^ 
rai-je t'exalter? quels dloges suffiront a te c^l^brer? 
quel ^lorieux courage te porta a suivre ainsi la mar- 
cfae 4u J^oi d,cs Anglais ? Cest pour toi un immense 
' triompbe qu'a cause de toi il ait recule d'un seul pas^, 

» Lc ttexie porlc Soci3>dr.mis ^ Qn.n^a pu decouvrir 1« sens de qc mot. 
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que la terreur de ta prcSsence Fait contraint k se reti- 
rer en arri^re. Si j'ayais antant de talent pour bien 
dire que de bonne volont^, si ma langue ^tait en 
^tat d^exprimer tout ce que pense mon coeur, ta re- 
nomm^e en deyiendrait et plus belle et plus grande, 
le monde entier r^p^terait que tu as m^rit^ les plus 
beaux ^loges. Toutefois, si mes chants peuvent inspi- 
rer quelque coi^fiance, si Tenvie au teint livide per- 
met qu'ils soient lus, tu seras k jamais c^l^bre dans la 
post^ritd, et ton nom yivra dans tons les si^cles. Tel 
est rhommage que te pr^sente avee empressement la 
voix de ton nourrisson, afin que tu ne puisses te 
p]aindre d'avoir nour'ri en moi un ingrat, en moi qui, 
cbarg^ d^j^ de onze lustres, et portant des cheveux 
blancs, fus envoy^, pour ^tre ^lev^ chez toi, de la 
Bretagne, ma patrie, quand je n'avais encore que 
douze ans, et quand d^jk j'aspirais avec ardeur k 
m'abreuyer dans la Fontaine de Castalie. 

Pendant ce temps un messager plus rapide que le 
vent du midi ^tait envoy^ au roi Philippe : mais d^ja 
le roi ^tait; positivement instruit de tons ces faits, et 
la fum^e et les flammes qu*il avait vues du haut du 
chiteau de Chaumont, ayaient pr^venu rarrivee 
du messager. Le roi done, rendant les r^hes k son 
cheyal, s^^tait portd en avant de son armde, tout em- 
press^ d'arriver promptement k Mantes, car les mal- 
heurs particuliers ^taient ce qui touchait le plus yi- 
vement son coeur \ le spectacle des affreux d^sastres 
que les siens ayaient eu k subir*lui faisait h&ter sa 
marche, et derri^re lui marchaient sur ses traces dix 
mille hommes de pied et trois cents cheyaliers. 

line semblable ardeur animait Charles se rendant 



CHANT tROISkEME. 8 1 

$ur les terres d'Espagne, alors que s^dait par les pt^ 
sens dii tbi Marsilius, le miserable Gan^lon avait 
trahi les escadrons fran^ais, car Charles desirait vi- 
Vement tirer vengeance de cette horrible sc^ne de 
carnage dajis laquelle le prince RoIIand^ a la suite de 
brillans combats, et ces douze chevaliers dont la va- 
leur faisait I'honneur de la France, succombi^ent 
sous les mains sanglantes des Sarrasins,' et anoblirent 
de leur sang gdn^reux la valine de Roncevaiix. 

Infatigable et pressant sans cesse de Tdperon les 
flancs de son cheval, le yisage tout couvert de 
poussifere, les Cheveux m^l^s et agit^s par le vent 
qui lui souffle en face, les joues inonddes d'un 
fleuve de sueur, d^jk enti^rement changd et m^con- 
naissable pour tons, le roi^^dirige sa marche rapide k 
travers les deux partes de Mantes, et ne s'arr^te 
que lorsqu'il est parvenu sur la« coUine de Ponge- 
boeuf-, et la, attendant les siens, il rev^t ses membres 
de leur armure de fer. L'arriv^e du roi r^jouit les 
gens de la commune, ils s*encouragent les uns les 
autres aux oeuvres de la valeur, et reprennent leurs 
armes. Le roi aussi se rdjouit et leur rend grslces de 
les trouver ainsi bien arm^s, hors de leurs portes, et 
disposes k se ddfendre. 

Ddja tdute la troupe des combattans, dont nagu^re 
il avait devanc^ Ja marche, s'est rassembl^e autour 
du roi. Tons alors r^ynissent leurs divers corps, et 
se portant en ava^t, ne forment plus qu'une seule 
arm^e. Le roi et ses fidMes, animus d'un mdme zMe 
et d'un m^me esprit, brulent de rejoindre le roi des 
Anglais, croyanj que lui-m^me veut apssi leur livrer 
bataille; mais d^ja celui-ci avait donn^ k ses troupes 

6 
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le s^pal de la retraite, et charge le comte Richard et 
le coii^ic^ de Leicester de prendre soin de ses derniers 
escad?Qns. Ddja les chevanx du soleil, incliDant le 
timon de leur char, $e r^jouissent de voir pr^ d'eux 
le repos qui doit les soulager de leurs fatigues du 
jour; Th^U$ triomphante s^apprlte k reparer leurs 
forces COA les recevant dans son bumide sein, et d^ja 
iis peuY^nt recQunaitre, au terme de leur course, la 
barri^re wpr^ de Jaquelle ils esp^rent jouir du re- 
pQ9 pendaul la unit. P^jit ausisi Tarmee anglaise avail 
franqbi le^ hauteurs de la coUine, et quoique la sep- 
ti^noce partie de cette ana^e fut plus nombreuse que 
ceUe qui m^rchajt aveq le roi Philippe, elle craignit 
cepeudaqt d attendre Vapproche de cette derni^re. 

Alotrs le desceudant, de Charles voyaAt arriver le 
cr^p^SQule du spir, et rirconj^aisaaat qua renueoiu 
avait Cait s^ retraite, ne voulut pa& pousser plus loin 
sur Ic^ trac^ des fuyajrds, Qt s'arv^ta aui milieu de la 
plainie: qujQ QQU^->ci avaient aba<id»n9ee. Le noble 
h»>tofk dQj». B^refr ue. put Siup{M)rlieif ejatte vue. Ge 
chevaliw, uonarw^ Gu>lIauB»e,^ dou4d'uu> gf and cou- 
rage dw^ h^ Qoiuba^^ mpd^le de tous les bomuies 
de Tordre d«s cher^ali^Rs, qui fs^it l'ho<ii»eiii? de la 
renommc^e, la gloire et Tillustratkiu de h aalioa fpaa- 
cai^e^^ 4tailt beau de coyirps, reuipU de force^ et riche 
de touj^es scales de bennes quality.. La^aatui^e^ enXe- 
levsiuA ai»3i au-des«*s dfl^tou&leaaut^fis, ea sertiQ qu'il 
ne Iw man^uajt ^um^ d^ sest df»^ s'admiraii dans^ 
soi£ fmpif^ ouivr^ge^, et appUi»di$sa«t a> ce q^'elle a:yatt 
cpA5, dk m fai^ait dei 1im uu*^ imagev et pi!et«iait. wo- 

dele suf ki pour fotmcic h^ auti?es k e^te re^sewr 

• • * 

blaiiice. Ce chevaties dQUQ, se d«vQbant lu«tiveis<eftt. 
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du milieu An groupe qui entoure le roi, prend 
des mains de son ^cuyer son. bouclier et sa lance : 
n Qui viendra avec moi? dit-il alors. Voilk, comme 
« s'il ^tait attach^ au milieu de ce champ, le comte 
« de Poitiers nous provoque 5 voila, il nous appelle 
(( au combat t je reeonnais sur son bouclier les dents 
« des lions; il est Ik en place tel qu^une tour de fer; 
« il est la, et de sa bouche insolente il blaspheme le 
« nom des Francais; il a oubli^ de fuir, il se livre k 
« tout son orgueil, et s'il ne trouve pas k combattre, 
« il s^en ira en mauvaise disposition. Je vais done 
« voir cet homme de plus pr^s. » 

11 dit, et s^^Iance au milieu de la plaine. A sa suite, 
marchent le h^ros de Mellot ' et Augues, sous la sei* 
gneurie duquel, 6 Alencurie^ s'accrut infiniment ta 
gloire, et par qui ta renomm^e fut c^^br^e dans le 
monde ^ et Ae plus Baudouin et Girard de Fourni- 
Val. Ges hommes et un petit nombre d^autres, excitds 
(xirramoui' delagloire, sWancentde loink la suite de 
la banni^re du chevalier des Barres, tous accompa* 
gn^s de leurs buyers, qui ne pouvaient manquer k 
lenrs seigneurs, et d^une bande de ribands, lesquels, 
c|u6iqu^ils naient point. d'armes, n^h^sitent jamais a 
se Jeter au milieu des perils, quels qu'ils soient. Ainsi 
jadis Jonathas, k Tinsu de son p^re, et suivi de son 
^cnyer,, parvint, en girimpant, au sommet d'une mon- 
tag^e escarp^e; et ayant massacr^ de sa main vingt 
Philistins, seul, il fbrca des milliers d'homMes k pren- 
dre la fuite devaiit lui. 

Aussitdt quHl vit pri^s de lui Guillaume brandissant 

' Dreax de Mellot. 

6. 
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sa lance, le c6mte d'JIirondelle ', plus rapide que 
Toiseau qui lui donne son surnom, et dont il porte 
Timage sur son bouclier, s'^Iance du milieu des rangs, 
et plonge sa lance vigoureuse^ k la poinie bien affi- 
le, dans le bouclier resplendissant que Guillaume 
portait de son bras gauche en avant de son corps. 
Volant avec une pareille l^gferet^, le comte de Chi- 
chester % brandissant sa lance, veut essayer aussi dans 
le mSme moment de renverser Guillaume. Mais de 
m^me que ni le souffle imp^tueux de Bor^e ne ren- 
verse le mont Rhodope et qu-aucun torrent.dcibord^ n e- 
branle le mont He^lus, quoiqu'ils soient livr^s k toute 
la violence de ce redoutable choc, de m^me le che- 
valier des Barres ne tombe point sous les doubles 
coups qui lui sont portes de pr^s, et son corps ne jQ^- 
chit sous aiicune de ces attaques. Au contraire^ d^ 
le'premier effort, sa lance remporte un succ^s^ et en- 
veloppe dans une mdme chute, et le comte el son che^ 
val; puis, dans sa fureur, il frappe Tautre chevalier 
du revers de sa lance, et le pr^cipite par terre k la 
renverse. Brisant les liens qui le retenaient , le che- 
val, rendu k la liberie^, s'enfuit a travers champs, 
pour devenir la proie d'un ennemi quelconque. 11 se 
fait un grand fracas, dont le retentissement se pro- 
longe dans la colline voisine, lorsque tombent k h 
fois et le cheval, et les deux comtes et leurs armes. 
Un troisi^me combattant se pr^sente alors, c'est le 
h^ros de Poitiers, fils du roi, qui bientdt deviendra 

* Le comte d^Arondel, que le poete appelle d'Hirondelle pour 
amener un jeu de mots, se nommait Guillaume d^Aubigny. 

" II se nommait Ranulphe. Le manuscrit porte Ciceslricns : dans 
J'aulres edllioos on lit Acestricus et Ocestricus, 
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roi lui-m^me. Guillaume Ta reconnu tout de suite; 
sa lance est demeur^e toute entifere, il se rdjouit, et ne 
cache point la joie qu'il ^prouve d'avoir rencontre 
soa pareil, et de pouyoir eombattre k armes ^gales. 
N^nmoins il ne Tattend point, et marche au contraire 
a sa rencontre. Rassemblant toutes ses forces, il 
frappe de sa lance de frene le.bouton qui fait sail- 
lie au miHeu du bouclier de son adversaire, et lui- 
meme est atteint d^m coup tout aussi vigoureux, dont 
Richard le frappe de sa droite. Ainsi Tune et I'autre 
lance vont a travers les boucliers chercher le cbrps-qui 
en est couvert; dans leur audace, elles percent le pre- 
mier plastron, et font sauter en dclats une triple cui- 
Fasse. Ardentes k se porter en avant, a peine sont- 
elles arr^t^es par une nouvelle cuirasse fabriquee en 
fer cttit deux fois, dont qhacun des combattans avait 
en la precaution de recouvrir sa poitrine. La, ks 
deux lances ne pouvant supporter tant de r^sisr- 
tance, se brisent, et rendent, en dclatant,. un son 
clair et retentissant. Les troncons cependant ne torn- 
bent point des mains des combattans, et il& s!en ser- 
vent Tun et I'autre pour se porter des coups redour- 
bl^s autour des tenipes. Mais enfin ces dcibris de leurs 
lances s'^tant aussi usds, et n'ayant pu rdsister a des 
armes tropdures, les deux ennemis s'attaquent plus 
vivement avec leurs ^p^es, se frappaut tour a tour, 
et chercbaat Tua et Tautre la mortv. lis n'ont point a 
feindre la colore, leur droits jnontre a d^couvert la 
haine qui remplit leur coeur ; le secret de leur pensee 
perce a. travers les traits de leiir visage, et le glaive 
de chacun d'eux cherche qiielque moyen de donneu 
la mort a son adversaire. 
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Alors le comte, irrit^ de ne pouvoir triompher de 
Guillaume k force ouverte, m^dite une ruse, et en- 
fonce SOD ^p^e jusqu'^ la garde dans le flanc du cbe- 
val de son ennemi. Celui-ci s'ea apercoit^et, sentant 
son cheval chanceler sur ses genoux tremblans, 
il s'^lance aussitot k terre, et, se tenant ferme sur 
ses pieds et debout, il fr^ppe le comte d'un coup si 
Yigoureux qu*il le renverse sur le sable de tout le 
poids de son corps; et tout aussif6t, afin de lui fatre 
plus de mal, il frappcNCt tue son cheval d'un autre 
coup de son glaive, et fait rouler le cheval sur le ca- 
valier. Pourquoi cela? parce qu'il ne pouvait emiae* 
ner le comte prisonnier, le d^pouiller de ses armes, 
ou le frapper de mort apr^ rayoir vaincu, se trouvant 
lui-^mdme seul, envelopp^ de tons cdt^ d*une foule 
d'ennemis, qui ne cessaient de Taccabler de traits et 
de pierres, et de.faire pleuvoir sur lui, et de loin, une 
grSle de filches; car aucun d'eux n'osait se rapprocher 
davantage, en venir aux mains avec lui, ni se hasar- 
der dans un nouveau combat. Lui cependant Aait li, 
ferme comme une barre, opposant son bras comme une 
barri^re^ cet essaim d'ennemis, tournant legferement 
dans son cercle, et renversant tant6t les uns, tant6t 
lesautres. Tel unsanglier, entourd de chiens aboyans, 
se voyant envelopp^ de toutes parts, rie trouvant au- 
cune surety dans la fuite, et ne pouvant s'approeher 
d'aucun de ses ennemis pour se livrer aux transports 
de sa fureur, tant6t renverse sa t^te sur ses reins, 
tantot se retourne k droite ou k gauche, et transperce 
de sa dent recourb^e ceux de ses ennemis qu'il peut 
atteindre. 

Cependant les compagnons do comte accoureht, 
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et, le trouvant renversd dans la poussi^re, se Mtent 
de le relever. II dtait couche suv le dos, toot meur- 
tri de la chute de son cheval, accabl^ du poids ^nottne 
de ses armes et du corps qui Taccsiblait ; il se releve 
cependant sans delai, avec Tassistance de ses amis 
empresses. Alors 11 se dresse sur ses pieds , remonte 
sur iin cheval tout frais^ et s'excite de noUveau a atta- 
quer le chevalier des Barres, afin de remmener "vi- 
vanty ou de le laisser mort sur la place. Gelui^ci, tout 
convert de sang^ pent k peine se tenir sur ses pieds ; 
son bouclier, tout bris^ et percclsur miUe' points^ est 
horriblement hdriss^ de traits^ qui le rendent serabla- 
ble a un h^risson : nul cependant n'essaie encore de 
s'approcher de lui, sans dtre ausSitdt frapp4 de mort. 
Alors le comte s'dcrie : a Nous avoils rompu.la bar- 
« ri^re; r^jouissez-vous, guerriers^ Barres est enfin en 
« nos mains; nuUe petite barri^re ne pent d^sormais 
<i nous enlever Barres. » 

Tandis qu'il se vantait aiosi, Hugtt^s "" le frappe 
lOQS I'oreiUe gauche de sa lance, qu'il brdndit d'un 
bras vigourenx« Le cooUe se taurne sur la droite, la 
lance se bnse sans porter de coup et sans faire tom- 
ber ni blesser eelui qu'elle attaque. Hugues s'^crie 
alors : n Si tu as cru pouvoir triompber de Tinvinci- 
« ble sergneur des Barres^ voici^ quoiquon peu tard^ 
« nous arf ivons k temps enccfre pour porter secout s k 
« Barres faligu^.Qae U bouch« s^abstienne depareilles 
« bravades : et pofirquoi te les pcrroettrais'tu? Notii 
R te e<mnaiseo«i6^ souvienis-toi de ta chaste iv^ref; d^- 
ft sormais ne blaspheme plus, contre les enfans invin- 

' Hugues d'Alencuric 
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« cibles de la France, et sache qu'on n^ peixt leur 
« r^sister. » 

n dit, et, faisant rouler son glaive autour de lui, il 
frappe k la t^e Richard, qui de son c6t^ le presse 
avec ardeur; et le remplissant d'^tonnement , il le 
force enfin k reculer^ 

Cependant Dreux de Mellot, renouvelant ses ef- 
forts, renverse Marcel ' de son cheval, et ajoute le 
comte de Leicester a ceux qui sont d^j^ tombes. 
Mais tandis qu'il se hdte de renverser tantot ceux-ci^ 
tantdt ceux- 14, Pierre de Pradelle accourt de loin, le 
glaive nu, et, furieux du massacre de ses compagnons, 
frappe Drenx lui-m^me dans le milieu du front*, le 
casque qui couvrait mal sa t^te tombe en arri^re^ 
et Dreux est atteint, son bras ayant mieux servi sa 
valeur que d^fendu sa perspnne. Le noble baron 
est marqu^ d'une large blessure dont il porte en- 
core et portera toujours la cicatrice sur le front. Son 
fils en devient furieux ; s'oubliant lui-mSme, le jeune 
Dreux s'^lance au milieu des ennemis ] il renverse^ 
repousse, aUaque, donne la mort^ son bras valeureux 
frappe k tout hasard, il se livre avecardeur a tout 
remportement de sa fureur, pour venger la blessure 
de son pfere. Fournival renverse Pierre de Pradelle, 
Baudouin renverse Raoul, Hugues renverse Foulques, 
Robert abat Henri. Ainsi les Francais, unis d'un 
m^me sentiment:, font rage contre leurs ennemis. 
lis ne sont qu^une petite troupe, mais ils out un cou- 
rage terrible k la guerre^ une force loute bouillon-^ 

• On ne trouye point de Marcel parmi les chevaliers da roi d^An- 
gleterre ci-dessus denommes. Feut-Stre faut-il lire Mandeyille. Guil- 
laame d« Mandeville assista en cfTet a ce combat. 
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nante, une valeur k toute dpreuve; ils ne savent pas 
se laisser vainer e,et le glaive vengeur suppl^e ainsi 
pour eux a, la faiblesse du nombre. Bientdt Dreux, 
ayant pans^ sa blessure, a repris son casque ; Guil- 
laume des Bar res a retrouv^ un cheval, et saisissant 
de nouveau ses armes, il frappe de nombreux com- 
battens et est frapp^ a son tour. Les champs s'engrais- 
sent du sang rdpandu. Les chevaux qui ont perdu 
leurjs maitres vont errans dans la campagne : la plaine 
se h^risse de Ances et de filches-, nagu^re elle 
^tait comme une aire tout k nu, maintenant elle est 
comme une for^t couverte de bois. La terre disparait 
sous les debris des armes*, vous yerriez couches 9a et 
Ik les hommes el les elf evaux, toucbant aux; portes de la 
mort. Ddja les rangs sMclaircissent, une fuite rapide 
d^couvre Fun et Tautre cotd de la plaine; Fennemi 
fuit irrdvocablement, ne pouvant soutenir plus long- 
temps la fureur terrible des Francais, et sur tant de 
milliers d'hommes, vous n'en trouveriez pas un seul 
qui voulut vendre ses dperons pour mille livres. 

Ou fuy^z-vous? reprenez vos esprits^ revenez au 
combat, ou du moins arr^tez-vous au milieu de la 
plaine. Personne ne vous presse, personne ne pour^ 
suit vos escadrons. Gette jeunesse si courageuse est 
bien clair sem^e. Devantqui fuyez-vous? Oh! soyez 
honteux que* mille chevaliers et beaucoup d'autres 
encore, en qui btille la vertu guerrifere, qu'une nais- 
sance illustre entoure des plus grands honneurs, 
soient aussi facilehient mis en tuite par trente homme$ 
tout auplus! 

Cependant Fdtqile de V^nus annoncait FapprochQ 
de la nuit ; le soleil ayant disparu avait livr^ le mond« 
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aux t($n^bres, et la lune dor^e se disposait k remplir 
sa place et ^clairait les divers points du monde, k peu 
prfes de la moiti^ de son globe. Les vainqueurs re- 
viennent alors, et d^j^ la renomm^e avait r^pandu 
le bruit qu'ils dtaient tons mis k mort ou faits pri- 
sonniers par les ennemis. Us condluisaient k leur 
suite deux fois six cbeyaliers et quatre fois buit 
hommes de Fordre des gens de pied, laissant derri^re 
eux un plus grand nombre d'hommes k demi-moils. 
Les ^cuyers et les bandes des ribands revenaient pa- 
reillement enricbis de d^pouilles, de chevaux et de 
toutes sortes de provisions. A Tentr^e mSme de la nuit 
le clairon enrou^ r^sonne et annonceleur retour : 
bient6t le roi et ceux de sa suite rehtrent k Mantes en 
triompbe, et tout joyeux, ils prenAent sbin de leur 
personne eh mangeant et en se livrant au sommeil. 
D^s ce moment le roi des Anglais nosa plus attaquer 
nos frontiferes avec ses chevaliers armds. 

Peu de temps aprfes, le chevalier des Barres, parfai- 
tement gii^ri de ses blessures, reprend les armes, tel 
qu'un jeune chevalier brulant d'une nouvelle ardeur ; 
il veille sans cesse pour les }>onnes actions, croyant 
n'avoir jamais rien fait s'il n'syoute quelque nouvel 
exploit k ses exploits pr^cMens 5 et ne rechlerchant 
jamais rien que les honneurs de la glcure, oubliant 
toujours le pass^, il se lance de plus en plus en avant 
par des oeuvres de valeur. 

Dans le m^me temps, Richard demande a son pfere 
de lui rendre la fiancee qui lui appartient de droitj 
que le roi Henri , a Tame cruelie, retenait honteusement 
enferm^ dans une tour, au m^pris des droits de son 
futur et de son frere Philippe, privant ainsi tin fr^e 
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de sa soeur, un mari de sa femme, et s'exposant en 
outre au soiipcon du crime d'inceste, car la reaom- 
mee r^pandait en tons lieux qu'il avait s^duit sa belle- 
fille. C'est pourquoi le fils se retira avec juste raison 
loin de son pfere, et se r^concilia avec Philippe par 
les doux liens de la paix. 

On ^tait arriv^ au mois dont le premier jour est 
consacr^ par le martyre de Jacques et de Philippe % k 
r^poque oil la geMe blanche des humides matinees 
est d'ordinaire plus dangereuse pour les raisins nais-< 
sans. Le descendant de Charles rassemble ses troupes 
k NogentJe-^Rotrou, conduit ses bataillons yictorieux 
k la Fert^-Bernard, et, s'^tant empare de vive force 
du chateau, y?i tout-A-coup mettre le sidge devant la 
ville du Mans, que le xoi Henri, fort d'innorabrables 
compagnies d'hommes de pied el de chevaliers, occu- 
pait en ce moment et tenait ferrate, car il y ^tait ac- 
couru pen auparavant de Venddme, afin d*en interdire 
Tentr^e aux Francais et k son fils. Lorsqu*il apprit de- 
pendant que Philippe se pr^sentait devant ses portes, il 
se mit aussitdt k fuir sans oser jeter un regard en ar- 
rifere : la crainte qui Tagite lui donne tout-i-coup des 
ailes; il fuit, oubliant sa reputation et sa dignity 
royale, parcourant vingt milles sans s*arr5ter, jnsqu^a 
ce qu'il se soit mis en surety derriere les murailles 
d*Alencon *. 

Bientdt ayaiit brisd les portes, Parm^e entre dans 
la ville du Mans, ainsi abandonn^e au pillage : des 
chariots a quatre chevaux sont charges de d^pouilles 

opimes-^ les bdtes de somme plient sous les effets 

< • 

I Le I" mai 1189. 

> Les ecrivains anglais disent que le roi se refugia a Chinon. 



9 a hk PHIUPPIDE^ 

pr^ci^ux, les v^emens de soie, Ti voire, les vases d'ar- 
gent, les monnaies d'un poids inconnu, les orne- 
mens de Uts tout gonfl^s de riches plumes, et les 
brillantes dtofFes de toutes sortes de couleurs, Toutes 
les t^tes s'afiaissent sous les fardeaux dont elles se 
chargent , et les coeurs des hommes, n'en sont pas 
moins remplis d'ayidit^, quoiqu*ils soient eombl^s, 
quoiqu'ils ne puissent enlever plus de butin : ils ont 
moins de joie de tout celui qu'ils emportent que de 
tristesse pour ce qu'ils sont contraints de laisser. 

Richard cependant s^^tait port^ sur les pas de son 
p^re, et a son retour il voit, non sans ^tonnement et 
surtout avec une grande douleur, la ville si prom p- 
tement livrde au pillage ; et je ne m'^tonne pas s'il 
s'affligea en voyant ddvaster cette ville, qui apparte- 
nait de droit k ses anc^tres, qui leur pretait particu- 
li^rement des secours, qui ^taitle noble berceau desa 
race. Alors notre g^ndreux roi, voulant le consoler 
d'une si grande douleur, lui donna tQute la ville avec 
tous les habitans et les colons qui cultivaient les ri- 
ches campagnes des environs . 

Djq Ik le roi se rendit en toute hate vers la 
ville de Tours, que deux fleuves, savoir, la Loire et 
le Cher, enveloppeut de leurs ondes limpides. La 
ville est assise entre les deux fleuves-, renomm^e 
par sa position, belle par le sol qui Fentoure, agr^a- 
ble par les eaux qui Tavoisihent, riche en arbreset 
en grains, fi^re de ses citoyens,. puissante par son 
clerg^, remplie d'une norabreuse population et de ri- 
chesses,. embellie par les bois et les vignes des envi- 
rons, elle est de plus ddcorc^e par la presence du corps 
tr^s-saint de I'illustre pr^lat Martin,, dont la gloire a 
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r^pandu uii tres -grand ^clat sur tputes les ^glises. 
Cette ville ^tant la capitate et la tedtropole des Bre- 
tons, se rejouit d'avoir sous son autorit^ dou2e sieges 
^piscopaux. 

Aussitot que les habitans furent inform^s de Ta^ri 
v^ du roi, ils precipitferent leur pont dans les eaux 
de la Loire, afin que le roi ne put transporter sou 
arm^e plus loin et assailHr les murailles avec plus de 
facilit<$, Mais quels efforts ou quelles precautions 
peuv«nt r^sister k la valeur? qui peut contenir un* 
coeur tout bouilknt de courage? Le roi, sous la con-^ 
duite d'un certain riband^ s'en Va partout cherchant 
un gu^, jusqu'i ce qu'enfin, s'appuyant sur sa lance 
au milieu du fleuve, dont les eaux I'enveloppent de 
toutes parts, il se trouve tout-k-coup parvenu sur 
r^utre rive. Ayant ainsi trouv^ un gu^ comme par 
miracle , contre toute esp^rance , et mdme contre^ les 
habitudes du fleuve, Tarmde enti^re passa sur Tautre 
rive, sans avoir besoin de rameurs. Aussitdt que les 
hommes porteurs de lances eurent atteint la terre, 
ils virent se d^ployerdevant eux, non loin des mu- 
railles^ une plaitie tres-propre pour T^tablissement 
d'un camp, et dont les eaux de la Loire et du Cher 
rongaient les deux extr^mit^s : au milieu dtaient des 
moissons et des prairies verdoyantes-^ sur quelques 
points des vignes, ou des pruniers, arbre fdcond en 
son temps , des poiriers, des cerisiers, des pommiers, 
ou des arbres dont le bois pouvait servir aux soldats 
pour fortifierleur camp. Le roi fit dresser ses tentes 
au milieu de cette plaine, dont les fruits lui offraient 
tant d'avantages, et qui de plus ^tait si belle k la 
vue. 
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D4}k le jour nouveau avait chass^ les t^n^bres de 
la nuit, et la preseace du soleil venait de rendre la 
clart^ au monde : les bandes des hommes de pied, 
gens inquiets, k qui tout repos est en tous lieux in- 
supportable^ dressent leurs echelles contre les mu- 
railles , k Tinsu du roi , et ne rencontrent personne 
qui vienne les repousser, ou qui ose ddfendre toute 
la circonf<^rence de la ville^.tant la frayeur avait saisi 
tous les habitans. S*(ftant done born^s k fermer et a 
barricader les portes, tous les habitans, tous les ci- 
toyens s'^laient enferm^s dans la citadelle^ pensant 
ne pouvoir defend re que ce seul point. S'elancant 
done en foule, les hommes de pied grimpent sur les 
murailles, montent par les escaliers, ouvrent en de- 
dans les barricades et les port€s, et appeUent leurs 
eompagnons a se r^unir k eux. Enfin les chevaliers 
et le roi. sont inform^s ^e cet ev^nement. Us s'^ton- 
n«nt et se r^jouissent k la fois \ et le roi, rempli d'al-^ 
l^gresse, rend des actions de grices k Dieu^ qui fait 
prosperer toutes ses entreprises. Tous ceux qui le 
veulent entrent dans la ville ^ et aussit^, sur les or- 
dres du roi, on se dirige avec uae mSme ardeur vers 
kt citedelle. Gilbert, (pii k ddfeiudaift, avait avec lui 
sorxanteHiix hommes de cheval ettrois cents hom** 
m€s de pied, dont il ^tait le commandant et le con-* 
notable* Voyant qu il lui serait impossible de r^sister 
k tant de forces, il aima mieux, apr%s la ville prise, 
livrer au roi la citadelle toute enti^re, en sauvajit 
tons ses efiets, ain«i que sa personne et celle de ses 
eompagnons^ que d^avoir k se relidre enfin, k la suite 
d'un combat, et aprfes avoir ^te vaincu. 
Cependant le roi des Anglais demanda la paix^ et 
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quoiqu'il fdt malade et travaill^ d'une fi^vre chaude, 
il quitta Ghinon , et fit effort pour se rendre k Co- 
lombiers, pourTamour de la pais. Le roi traita done 
avec iui et le reconcilia solidement aussi avee le 
comte de Poitiers^ sous la seule condition que Tan et 
Taiitre, ou du moins Tun desdeux, raccompagnerait 
dans son voyage au pays de Syrie. Le roi cependant 
ne put paryeair k r^concilier le prince Jean ayec son 
p^re, k qui ce msJheureux faisait la guerre en d'au-^ 
tres lieux, destind paurla a deiiemr la cause de sa 
m€>rt^ ajioutant par sa perfidie de nouveaux tourmens 
aax douleurs qu'endurait son p^re^ et dechirant son 
coeur tandis que la fi^vre faisait rage contre son corps. 

Troia jouis apr^s,. le roi des Anglais dtant retourn^ 
a Ckii»>u, son dernier jour se leva pour Im : il fut 
eosev^li k Fontevrattlt, apr^ a^voir ^^ vaineu et pouss)^ 
a la moei par se& propres enians, qui eurent la dou- 
leur d'avoiir abr^e sa vie. Heureux^ s^il se fut appH-^ 
qad a ^^e agreable au Roi des rois; et s'if eut craint 
d^offeiiser ses serviieurs! keureux, s'il n/eut pas i^ 
meurtder der saint Thomas et de ses freres^ et s'il se 
fal eomplu k le» atmer! henreizx, si se& enfant hii 
eussent et^ chers, si lui^-mSme eut c5t^ cher k seS' en- 
&a5s qWil; Ottt zm monde^ so^iss de funestes auspices^ 
pour deventr pl^Sitaard les auteurs de ssl nuine et de sa 
morl ! 

Pair la, ta peux apprendire, o bomme^ ce qur'est te 
^[Ibtre da monde,. oe: que sont ie luxe, les ricbesses, 
les bonneurs, la souveraine puissaiaiCe !' Celuii auquel 
nagufere encore ne pouvaient suidire pour le loger ses 
villes et ses chateaux, et qui n en prenait jamais as- 
se2, celui que redoutait la plus grande partie de notre 
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royaume, qu'il tenait k titre de fief du roi des Fran- 
cais, la Neustrie, le Poitou, rAunis, la Gascogne, la 
Saintonge, rArmorique, le Bern, FAuvergne et toute 
TAngleterre ^ k qui, de plus, beaucoup de peuples 
que rOc^an enveloppe de ses vastes eaux, des rois et 
des tyrans, ^taient soumis et contraints d^ob^ir, main- 
tenant une ^troite niaison Tenferme tout entier ; et de 
ceux k qui il a donnd la vie, aucun n^est present pour 
lui rendre les honneurs supr^mes, ou du moins pour 
accompagner son cadavre au tombeau. 

H^las! pourquoi aspirons - nous si vivement aux 
joies du monde? pourquoi nos desirs insens^ nous 
attirent - ils sans cesse vers les eboses de la terre? 
Soyez ricbes, soyez pauvre, il en sera de m^me ; la 
mort, egale pour tons, de sa main imp^rieuse, met 
^galement un ternie k toute fortune. Done, tandis 
que tu vis, d homme, prends garde de perdre cette 
vie sans savoir quelle fin douloureuse t'est r^serv^e 
k la suite de tes joi^s, de peur qu*apr^s ces jours p^^ 
rissables, les flammes de la gdhenhe ne te d^vorent, 
et que tu ne sois tourment^ par une mort immortelle, 
dans laquelle celui qiy la souffre vit toujours et ne 
vit jamais. 

(In discours dans lequel on ne fait aucune pause 
devient fatigant : un silence raisonnable r^pare les 
forces de la langue lorsqu^elles sont ^puis^es. II con* 
vient done, 6 muse, que tu prennes un moment de 
repos, afin que cette troisieme interruption terende 
de nouveau ton (Eloquence. 
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ARGUMENT. 

La mOTt de Henri fait passer ie sceptre dans les mains de Richard , 
qui bientdt apres se met en route pour Jerusalem avec le roi Phi- 
lippe. — lis passent lliiver sur le territoire de Sicile , d'oii leurs 
querelles ne leur permettent pas de partir ensemble. — Chypre se 
soumet aux Auglais^ la viile d^Accaron aui^.enfans de la France; les 
vilies de Gaza, Ascalon et Joppe se soumettent aux deux rois. '*• 
Philippe tombe malade et retourne dans sa patrie. — Richard re- 
Teoant aussi est fait prisonnier^ mais il est rachete de captiyite et 
resiste ayec une grande valeiir aux Fran^ais qui lui font la guerre. 
— Jean fait perir des Fran^ais par une horrible perfidie. -— Gautier 
r^tablit les chartes perdues du domaine royal. 

GoNFoauEMENT aux Ipis antiques, le droit de pri- 
mogeniture rendit Richard roi dies Anglais , apr^s la 
mort de son p^re. Parvenu au tr6ne, il demeura 
£erme dans son amour pour Philippe, et Thonora 
respectueusement comme son seigneur. Durant une 
ann^e entifere, il ne s'^leva entre eux aucune dis- 
corde, et la douce paix ^tablit de bonnes relations 
fintre les deux royaumes. 

Cependant le roi, empress^ de s^acquitter envers le 
Christ du voeu qu'il lui avait offert dans de saintes 
intentions, se hdtait d'y travailler, prenait toutes sea 
mesures avec un soin vigilant , et pr^parait toutes les 
choses qui 'peuvent (§tre n^cessaires pour une si 

7 
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grande entreprise et pour uii voyage de si long cours. 
II prit avec lui des guerriers pleins de viguenr, au- 
tant qu'il crut en avoir besoin ponr nne aus$i grande 
affaire, tous hommes d'dlite, et ^prouv^s dans lenr 
patrie pour la guerre aussi bien que pour la paix. 

Ce fnt en Fannie 1 190 que le roi Philippe partit 
pour les royaumes au-del^ des niers. Ayaht fait char- 
ger sur ses innombrables navires des grains, des le- 
gumes, de I'argent, des viandes^ de Tor, des effets, 
des chevaux, des armes, du pain-biscuit et du via, et 
lorsque s^ flotte se trouva toute prdte, s abandonnant 
au souffle du z^phir, il partit de la vitle d'ltalie qiii 
a illustr^ le nom de Gfenes. Naviguant pendant trois 
semaines sur les flots de la mer Tyrrhdnienne, ayaut 
Eome a 3a gauche, a sa droite les forts de Carthage^ 
apr^ avoir essuy^ plusieurs temp^tes, echappe a de 
grands perils, et ^prouv^ des pertes considerables, il 
aborda enfin au rivage d'e Sicile. 

Tandis que la flotte Ipngeait le d^troit de Messine 
une teinp^e s'^tant sqbitement ^}ev^e, les vaisseaux 
c^taienC sur le point de p^rir, et eussent ^t^ ^/igloutis 
sous kfs ondes si le prudent pilote n'eut jet^ k la mer 
des^ cb«vaux, des grains, des alimens et des tonneaax 
rempKs^^ de vin. Nnl n'essaya de )e contredire^ chacnn 
au ooatraire s'fempressait de jeter ses eflets a I'eau, ai- 
mant mienx perdrie^ ce qui hii appartenait que perdre 
la vie sans recevoir de sdpulture^ et noumr les pois- 
son^ de son bieu pJutdt que de sa* personnel et nul 
ne considl^rait corame une perte tout moyen de re- 
tarder, m^me pour peu de t^mps, Fheure de sa mort. 
Les navires ainsi d^chargds, dej^ Fon avait d^pass^ 
le milieu de la nuit, la t^mp^te durait toojoufs 
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avec la m^me violence, Taspect effrayant de Tatmo- 
sphfere faisait ddsesp^rer de tout moyen de salut; le 
tonnerre, les nuages, et d^^paisses t^n^bres cachaient 
la vue des astres; de fr^quens Eclairs venaient seuls 
iaterrompre cette scfene et porter Feffroi dans tons les 
coeurs; alors le roi, ddployant la force de son ame, 
consola par ces paroles ceux qui ^taient ainsi frap- 
p& de stupeur : « Que toutes vos craintes cessent •, 
« voici, Dieu nous visite du haut des cieux, voici, 
« la temp^te se retire; d^jk les frferes de Clairvaux 
« se sont lev^ pour les matines; d^jk les saints, 
tt qui ne vous oublient point, rendent leurs saints 
« oracles en Thonneur du Christ-, leurs priferes nous 
« r^concilient avec le Christ, leurs priferes vont nous 
« d^livrer de ce grand pdril. » 

A peine avait-il dit, et di]k tombenttout le fracas 
et le tumulte de T^tmosphfere, la fureur des vents 
s'apaise, les t^n^bres sont dissip^es, et la lune et 
les astres r^pandent une lumi^re ^clatante. Ainsi tons 
ayant- retrouv^ le saint aprfes les paroles du roi, la 
nuit se retire, un vent favorable pousse la flotte sous 
la protection de Dieu; et enfin, apffes avoir fait des 
pertes considerables, les •voyageurs , remplis d'all^- 
gresse, ^chappent au pdril et entrent dans le port 
de salut en poussant des cris de joie. Alors le roi ou* 
vrant ses tr^sors r^pandit ses dons de tous c6tds, afin 
de faire oublier aux champions du Christ les pertes 
qu'ils avaient ^prouv^es, et qu*aucun d'eux ne man- 
quit de chevaux ou de fourrage pour les nourrir. 

De son c6te le roi Richard, non moins empress^ 
que Philippe pour le service de la croix ( car il ^tait 
tenu, de droit et par serment, de s'associer k cette en- 
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treprise), partit de la ville de Marseille si bien fourni 
en effets el en armes, et suivi de tant d'hommes d*^- 
lite, qu*il ne paraissait infi^rieur k Philippe ni pour 
les forces ni pour toutes les autres provisions dont it 
pouvait avoir besoin. De 1^ conduit rapidement sur 
les flots de la mer de Toscane, il aborda avec une 
nombreuse flotte dans les ports de la Sicile, n'ayant 
soufFert aucun dommage, et son arriv^e renonvela 
les joies des Fran9ais et du roi Philippe, qui venait 
de se rendre k Messine, et demeurait depuis peu d^s 
cette ville. Les Siciliens se livrent alor-s k leurs trans- 
ports, la Sicile taute enti^re se r^jouit d'accueillir de 
tels h6tes^ suivis de si uombreuses armies. Le roi 
Tancr^de leur rendit les plus grands honneurs; il 
portait alors le sceptre de la riche Sicile, dont il 
s'^tait habilement empar^ en unissant Fartifice a la 
violence « 

Le roi Guillatime etait mort tout douvellement % 
et sa femme, Jeanne se r^jouissait d'avoir Richard 
pour fr^re; mais elle n'avait aucun enfant qui put 
la consoler dans son veuvage et se porter pour 
h^ritier du roi d^funt< La soeur de celui-ci, Con- 
stance ^9 pr^tendit apr^s sa jnort avoir droit a lui sue- 
c^der, puiqu'il ne laissait pas d'enfant^ mais Tan- 
cr^de, qui (^tait oncle du roi ddfunt ', ne voulut pas 
soufTrir que Constance s^empairit du sceptre de ses 
p^res, pr^tendant sans aucui;! dfoit succ^der a son 
neveu, et se faisant reconnaitre roi, au prejudice de 

> GuillaHme le Bon, roi de Sicile, mortau mois de noyembre 1189. 
a ConsUnce etait tante de Guillaume le Bon > el fille du roi Roger. 
3 11 etait iiU d^une concubine de Boger, due de Fouille, fiis aine du 
roi Roger. 
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sa tante. Celle-ci cependant, lorsqu'elle eut ^pous^ 
le roi Henri, qui pea de temps aprfes fut elev^ k V em- 
five romain, devint reine de Sicile, par Fassistance 
de son nouvel dpoux. D^cor^e k la fois da diad^me 
d'un empire et de celui d'un royaume, elle parvint 
aussi k se faire r^int^grer dans ses droits : c'est elle 
qui plus tard a donnd la vie k Fr^d^ric, qui r&gne 
raaintenant et gouverhe aujourd'hui les Teutons, les 
Remains et les Siciliens. 

H^Ias! Gombien le cceur humain est facilement 

chang^, de combien de mouvemens divers il se mon- 

ire susceptible, lorsqu^il se laisse* s^duire aux artifi* 

ces de Tinstigateur de toute iniqnitiS! Celui-ci, tou- 

jours en guerre oontre l^mour et souflfliant tOujours 

ia haine, s^me la division entre les amis, d^sunit 

par ses ruses ceux qu'il voit tendrement unis, afin 

de se soumettre en les s^parant ceux qu'il ne peut 

vaincre lorsqu'ils sont Ii& d'un amour r^ciproque, 

et lorsqu'ils se tiennent debout sans se baisser in^-r 

prademment pour l^isser un passage ^ celui qui n'a 

ie pouvoir de tromper que ceux qui fl^ckissenl 

devant lui pour le laisser passer. Nous aussi, nous 

sammes trop faciles k lui c^der, a lui qui n'a aur nous 

aucun droit que celui-la m^me que nous lui accor- 

doiis ^ bien plus, lorsque nous le voulons, et autant 

de fois que nous sommes tenths par lui, nous avons 

suffisamment en nous de quoi lui r^sisler dans la 

force que nous pr^te la puissance divine, et nul n'est 

pouss^ a ^tre mechant s*il n^ccueille volontairement 

I'eQnemi : notre volont^ seule nous soumet au lenta- 

tfiiir, et si nous n'avQjis pas cette volont^ il n'y a en 

nous nul p^che$. 
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Yoici deux rois qu*une m^me affection, un m^me 
esprit, une m^me foi unissent et lient tellement fun 
k I'aiitre, que Tun n'aime ou ne fait que ce que Fantre 
aime ou fait ^galement, tant leur affection r^cipro- 
que les attache Tun k Fautre ; mais une fii grande 
tendresse ne pent subsister long -temps entre eux. 
Richard, ayant trouv^ une occasion f^lvorable, d^ 
couvrit ce qu'il tenait cach^ dans le fond de son ccBur, 
et paria a Philippe en ces termes : a Bon roi, k qui 
ft la France ob^it, dont je suis le chevalier, aux ar- 
n mes de qui mes sermens me lient, envers quije 
« me reconnais pour engag^ comme envers mon sei- 
K gneur, devant qui tremblent Tfigypte et le pays de 
a Palestine, dont la croix et le s^pulcre du Seigneur 
ft attendent les secours, dont le nom prononc^ fait 
ft pdlir Saladin, vers qui les Parthes d4}k vaincus ten- 
ft dent les bras, sous les banni^res duquel les rem- 
« parts d'Accaron s'inclinent, je fen supplie, que les 
ft paroles que je vais te dire ne te d^plaisent pas. Je 
ft te rends ta soeur, let, je t'en prie, veuille ne pas 
ft me demander le motif secret qui. me portea cette 
ft d-marche \ EUe.ne s'est marine que par les fian- 
tt cailles; il n'y a rien de plus, je ne Tai jamais con^ 
ft nue selon la chair. Ddjk B^reng^re s'est unie k mon 
ft lit, B^reng^re fille du roi de Navarre ; ddja Tunion 
ft de la chair a confirm^ le saint sacrement, et nous 
ft ne sommes plus qu'une m^me chair. II n'y a abso- 
ft lument aucun motif pour que je puisse la renvoyer, 
ft puisqu'elle. est maintenant li^e a moi et par la chair 
ft et par la loi. Mais il est des comtes, il est des ba- 

1 L'opinion publique accusait ler roi Henri d*avoir g^duit la future de 
•on fils Richard. 
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« rons, 6 roi v^n^rable, k Tun desquels' ta scear pourra 
« ^tre unie d'an lieii plus solide. » 

Le roi demeure frapp^ de stupeur et garde le si- 
Jence, tant est grande sat colore. Bientdt cependant il 
rdpond a Richard en quelques mots : a Si tu me 
« rends ma soeur, tu dois pareillement me rendre 
« tout Je douaire de ma soeur. II tV ^d donn^ avec 
a elle a titre de dot ; maintenant il doit me faire re- 
a tour, puisque ma soeur revient vers moi. Mais pour 
A le moment je ne fais aucune plainte et ne de- 
<( mande rien ; je ne veux point menacer* Une ccuvre 
<c plus grande nous appelle* Terminons sans querelle 
« Tentreprise qui nous presse, vouon»^notts sans rd- 
tt serve au service de la croix et a la gloire de celui 
<( qui a 6t^ les pdch^s du monde, et pour Tamour du* 
a quel nous sommes venus en pterins sur des rives 
ft ^trangeres. Je t'accorde une tr^ve de -surety tant 
« que tu portera^ les armes pour le service de la 
« croix ^ plus tard| redoute et moi et les miens. )i 

Les paroles du roi sont agce^es par Richard, il ne 
demande rien de plus; la tr^ve qu'on lui accorde lui 
sui&t. D^s ce moment cependant il ne se montra plus 
a c(Kur oavert ni a Philippe ni aux siens, et de son c6t(^ 
Philipp^ n eut plus pour Lui la m^me bienveillance. 
Apr^ qu'ils eurent demeur^ cinq mois d'hiver dansle 
pays de Sicile, notre roi invita le roi des Anglais a se 
mettre en route avec lui et k aller porter secours au 
s^pulcre du Seigneur, comme il s'y ^tait eugag^ par 
serment. Mais Richard ne voulut point partir, et de- 
meura en Sicile, pr^tant son assistance au roi Tan- 
eride pour les guerres* dans lesquelles il ^tait engagii 
de toutes parts. Au commencement 4u printemps, le 
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roi Philippe, suiyi de ses Francais, livra done ses 
voiles au souffle des z^phirs, et laissant k sa gauche 
la Gr^ce, k sa droite Hie de Paros, d^passant heu- 
reusement les iles de Cr^te et de Chypre, il alia d^ 
barquer dans la ville d'Accaron, la veille de ]a sainte 
Pulque, ainsi conduit par la grice divine, afin qu'il 
put c^l^brer sur la terre ferme la solennit^ de ce jour 
sacr^. D^ja il avait ^t^ pr^c^d^ k Accaron par Tillusr 
tre Jacques d*Avesne, d'une valeur brillante, qui, 
n'ayant avec lui qu'un petit nombre d'bommes, avait 
audacieusement assi^g^ cette ville , mettant toute sa 
confiance dans le Seigneur, qui, dans sa bonte^ ]ui 
envoya en effet en temps utile un secours tr^s-pre* 
cieux, car le Seigneur est toujours favorable k ceux 
qui se confient en lui. 

Les Francais, mortis de leurs vkisseaux, se r^jouis* 
sent de poser le pied sur la terre ferme, et voiit sautant 
et etendant leurs corps sur le sable, Joyeux apres les 
ennuis prolong^s d'un voyage sut mer, ils s^emparent 
ayec empressement du rivage, et respirent un air plus 
pur qui leur rend au dedans la sant^, au dehors Taiir 
de la gait^ et de la vigueur. En meme temps ils se 
hitent, a I'envi les uns des autres, de dresser leurs 
tentes dans la plaine et dans les vallons, et ]J|jp invest 
tissent la ville de tons cdt^s, afin que personnene 
puisse en sortir, el que nul ne vienne la secourir en y 
apportant du dehors des armes ou des vivres ^ puis ils 
s'appliquent a enferraer toute I'enceinte de leur camp 
derri^re des retranchemens et des fosses profonds, et 
en m^me temps ils dfevent sur.divers points de hau- 
tes machines k trois etages et -des tours en bois, afin 
que Saladia ne puisse les attaquer a Timproviste, car 
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il ne cessait de livrer de fr^quens combats aux servi- 
teurs du Christ, et de les harceler la nuit et le jour, quoi- 
qu'il se retir&t toujours vaincu et accabl^ de confu- 
sion *, il n'avait nuUe honte d'etre constamment battu, 
de fuir honteusementapr^s une d^faite, et de perdre 
dans ces engagemens succe^sifs les hommes qui lui 
^taient le plus chers, s'affligeaut^ seulement de ne 
pouYoir donner aux assi^g^s aucun conseil salutaire, 
ni les secourir d'une mani^re avantageuse. 

Richard cependant ne sdjourna. pas long-«temps sur 
le territoire de la Sicile. II se rendit de Ik k Chypre, 
et ayant assi^g^ cette ile pendant deux mois, il la 
soumit par sa brillante valeur et pour son propre 
compte, et s'en ^tant empard, il fit en outre prison- 
nier le prince qui la gouvernait. Quoique le Christ y 
fut reconnu et ador^ selon le rit des Grecs, le pays 
de Chypre repoussait cependant les serviteurs du 
Christ qui s'^taient croisds, refusait de porter secours 
au s^pulcre du Seigneur, et favorisait les Sarrasins. 
Aprfes avoir ainsi triomph^ de Chypre, Richard, 
charg(5 d'or et de ddpouilles, se rendit en hdte devant 
Accaron,. dont les murailles ^taient deja renvers^es 
de toutes parts, et que les habitans demandaient in- 
stamment de livrer, sous la seule condition d'avoir la 
vie sauve. A ce prix Saladin s'^tait ddjk engage envers 
le roi des Francais, Philippe,. k rendre tons les servi- 
teurs du Christ retenus dans une dure captivity par 
les Sarrasins, et a restituer la sainte croix. Mais le roi 
catholique ne voulait pas jouir tout seul d'un si grand 
triomphe avant I'arriv^e du roi des Anglais, a qui il 
avait protnis d'etre toujours compagnon fidfele tant 
que Tun et Tautre se consacreraient avec le meme zfele 
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au service de la Croix ^ et il attendait son compagnon 
pour partager avec lui Fhonneur que ]a cl^mence 
du Christ lui avait accord^ k lui seul, par la force 
invincible d'une race invincible k la guerre, et qui 
s'dtait couverte de son propre sang pour le service du 
Christ. 

Aprfes cela le Syrien ne voulut pas, ou peut-^tre 
ne put pas tenir sa parole et remplir les promesses 
qu'il avait faites k Philippe. En consequence Richard, 
le coeur enfl^ d'une juste colore, fit (sans que Phi- 
lippe y mtt aucune opposition ) d^capiter et envoyer 
dans le Tar tare tons les serviteurs de Mahomet qu'il 
trouva enferm^s dans la ville, au nombre de douze 
mille '. 

La ville ayant 4ie r^par^e et munie de d^fenseurs, 
toutes les rues et les campagnes des environs furent 
distributes entre les serviteurs du Christ, et les p^le- 
rins construisirentde nouvelles ^glises dans lesquelles 
ils pussent adorer le nom du Christ. Les affaire^ et 
ces lieux prirent aussitdt une face riante et toute nou- 
velle : bientdt le nom de Mahomet se trouva banni de 
toutes les bouches, et dans toute la contrde le culte 
de la foi catholique s'^tablit ouvei-tement et de toutes 
parts. 

Onze cent quatre-vingt-onze anndes s'etaient^cou- 
lees depuis que Dieu s'^tait fait homme, lorsque Ja 
race des Francais , conduite par son roi Philippe, 
s'empara de la ville d'Accaron, laquellese rendit le 
bnzifeme jour de juillet. 

* Guillaume de Neubridge dil : enwirondeux mille six cents ( liv. it,. 
cli. a3 )• Higord parle de cine/ mille hommesy et oUrHe plus. 



CHANT QUATRIEME. 107 

Uarmde, partie de ce lieu, s'avanca joyeusement 
pour renvefser les murailles d'Ascalon, ou dtait nd 
jadis cet H^rode qui livra h. la mort cent quarante- 
quatremilie enfans, craignant deperdre sou royaumc 
par la naissance du prince ^ternel, et croyant faire 
pdrir le Christ parmi tant dautres enfans. De la, et 
sous la conduite de Richard, les p^lerins triomphfe- 
rent de Joppd et de Gaza, villes illustrdes ancienne- 
ment par d'^clatans exploits. Celle-lk fut jadis rendue 
celfebre par cecentenier qui, c^dant aux invitations 
de Tange, adopta les enseignemens de Pierre, et m^- 
rita d'etre purifi^ et de renaitre dans les eaux sacrdes 
du bapt^me-, Tautre ville fut sou vent attaqu^e et bat- 
tue dans d'illustres combats par Samson, doud d'llne 
force qui n'avait jamais ^t^ et ne fut jamais, dans la 
suite, donnee a aucun homme. Apr^s I'avoir frapp^e 
de nombreuses calamitds, Samson emporta dans ses 
bras les battans de ses portes, toutes resplendissantes 
dairain et couvertes de drapeaux, et alia s'arr^ter sur 
le sommet d'une haute montagne-, puis, aveugl^ par 
les artifices de sa femme, il mourut enfin, tuantpar 
sa mort un plus grand nombre d'hommes qu'il n'avait 
renvers^ d'ennemis durant sa vie. 

Cet^v^nement nous fait voir quele Christ, en nous 
donnant la vie par sa mort, a crucifix notre mort sur 
sa propre croix-, qu'en mourant pour son dglise, qu'il 
s'est choisie lui - m^me au milieu des nations, il a 
bris^ les barrieres et les portes de fer, et que s'em- 
parant dans sa force des armes de Tennemi arm^ et 
vigoureux, il s'est ensuite dlev^ dans les cieux, vain- 
queur et chargd de d^pouilles. Mais la Jud^e n's^ 
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point encore m^ritd de voir la face- du nouveau 
Moise, puisqu'elle cueille dans la loi la paille el non 
le bon grain. 

Au milieu de ccs ^vdnemens,. Philippe, entoure 
d'un petit nombre des siens, poss^d^ d'une forte 
fi^vre, et souvent accabld d'un pdnible tremblement, 
etait malade et concha dans son lit dans la ville d'Ac- 
caron. De violentes sueurs, de terribles cbaleurs, 
firent uu si grand ravage dans ses os et dans tons ses 
membres, que les ongles. tomberent de tons ses doigts, 
et les cheveux de sa t^te, en sorte que Ton cruf ^ et ce 
bruit meme n'est pas encore dissip^, qu'il avait goiit^ 
d'un poison mortel. La bont^ divine cependant nous 
^pargna en lui, afin que la France mutil^e n'eut pas 
^ d^plorer si promptement la perte de son prince, 
dont les soins assidus devaient la faire jouir dans la 
$uite des bienfaits d'une longue paix. Toutefois il 
languit long-temps : ^ force de temps cependant il 
commenca k rentrer peu a pen et lentement en con- 
valescence, et comme il ne pouvait se gudrir compie- 
tement, il se decida enfin, sur Tinvitation des grands, 
ses amis, et de Tavis des m^decins, a retourner dans sa 
patrie et vers les lieux de sa naissance ^ mais avant de 
partir, il donna a cinq cents chevaliers, et sur son pro- 
pre tresor, les sommes n^cessaires pour fournir a toutes 
leurs d^penses pendant trois ann^es, prenant soin en 
9utre de leur adjoindre dix mille hommes de pied, 
voulant qu'ils travailiassent tons avec un m^me zfeie 
^•t une m^me fidelity a combattre en sa place pour Je 
sepuJcre du Seigneur, et confiant au due des A^lor. 
broges ' le soiu de les commander. 

« Hugues , due de Bourgo<5ne. 
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Apris avoir pourvu d'ua esprit vigilant k tous ccs 
arrangemens, le toi, proGtant d'un vent favorable , 
reprit la route de la mer. Arriv^ a Rome , il y 
fut accueilli avec les plus grands honneurs par le 
pape C^lestin, le troisifeme de ce nom, qui gouver- 
nait dans cette ville, et qui, issu de Tillustre sang 
des rois, ^tait aussi uni au roi, au troisi^me degr^ de 
parent^. Apr^s qu'il eut ^t^ tr^s-honorablement fSl^ 
par les p^res et le college sacr^, il prit enfin conge, 
et traversant les sommets escarp^s du Radicophon, 
passant sur des coUines toutes couvertes de fanges et 
impraticables, par ou un voyageur pent k peine aller 
ou revenir, laissant ensuite derri^re lui les lauriers 
de Montecchio et la cime du mont Bardon, voisine du 
ciel, il entra dans la plaine de la Ligurie-, de 1&, tra- 
versant p^niblement les dchelles du mont Cenis et la 
valine de la Maurienne, passages dif&ciles et dange- 
reux, il ddcouvrit enfin la Bourgogne. Apris avoir 
pris quelque repos dans ce pays pour se d^lasser de 
son voyage k travers d'afireux rochers, le long des 
Alpes cottiennes et au-del& des fleuves de Tls^re et 
du Rhdne^ ou Ton ne trouve point de gu^, il arriva 
enfin chez lui vers le milieu du mois de novembre 
(dequoi nous rendons gr&ces ^ Dieu), sain et sauf, le 
visage riant, et ay ant retrouv^ T^clat ordinaire de son 
leint. 

Cependant le roi des Anglais avait perdu Gaza et 
Jopp^, soit en les abandonnant volontairement, soit 
qu'on les lui eut enlev^es de vive force, car il en- 
voyait des Merits k Saladin, et celui-ci lui en envoyait 
a son tour, et m^me ce dernier r^ussissait souvent k 
fapaiser par de nombreux pr^sens. Dej^ les comtes 



no LA PUILIPPID£. 

Thibaut de Blois et Philippe de Flandre, d^ja le 
comte de Vendome * et ceux qu'avaient envoy^s 
Gien % Clermont ^ et le Perche ^, avaient vu sortir 
de leurs vases d'argile Jeurs ames bienheureuses ^ 
Sancerre s'^tait afflig^ des fun^railles de Tillustre 
£tienne ^ la Bourgogne avait pleure la perte de Hu- 
gues. La cruelle mort ne youlut pas m^ine dpargner 
Jacques, et Avesne s'attrista k cause de cette mort 
deplorable. Dans tout le royaume, k peine trouvait- 
on un lieu dans lequel quelqu'un n eut quelque sujet 
de pleilrer, soit pour la perte de son seigneur, soit 
pour celle d'un frfere ou de quelque proche parent : 
celui-ci avait k regretter ses enfans , celui-lk son 
p^re; Fun se lamentait sur la mort de ses parens, 
Tautre sur celle de ses amis*, celui-ci pleurait son 
serviteur, celui-lk son compagnon •, Fun ses oncles, 
Tautre ses neveux, tant etait grand le d^sastre qui 
pr^cipita nos grands seigneurs dans la tombe, lors-^ 
qu'ils furent tons frapp^s par la mort dans la ville 
d'Accaron. 

Alors le roi Richard, devenu odieux k beaucoup 
d'hommes, songea a abandonner secr^tement. cette 
terre. Gachant sa dignity de roi, et suivi settlement 
de quelques navires, il ^illonna la met, et ^nt sorti 
de la mer d'lonie il entra dans TAdriatique; puis na- 
viguant vers la droite, il descendit sur le rivage dll- 
lyrie, et li, quittant ses vaisseaux, il entra sur le ter- 
ritoire de TEmpire sous le simple habit d'un Templier, 
afin de voyager avec plus de surety sous ce d^guise- 
ment. En effet il avait offens^ beaucoup de grands 

« Jean. — « Guillaume Goeth. — 3 Raoul, comte dc Clermont. — 
4 Rotrou , comte du Perche. 
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seigneurs, et comme il en redoutait un grand nom- 
bre, il se cachait a beaucoup d'entre eux. II fut re- 
conn u cependant par ton due \ 6 Autriche, par ce 
due dont il avait brisd les tentes dans le pays dd Syrie, 
et qu'il avait accable d'indignes affronts *. 

Helas ! qui pent dohapper aux coups irapr^vus du 
sort et ^viter les perils que le destin lui a d'avance 
assign^s? Souvent on tombe par hasard dans des 
violences pires que celles qu'a pr^par^es I'astuce, et 
souvent il arrive, par rencbainement des destins, 
qu*un ennemi rencontre k I'improviste est plus dan- 
gereux que celui qui .va cherchant de tons cdt^s. A 
quoi bon dresser des mets, servir dans la cuisine? A 
quoi bon que le seigneur s'avilisse aux fonctions de 
I'esclave? k quoi sert k ce roi de s'etre d^tourn^ de sa 
route, d'avoir chang^ de v^temens, de s'^tre fait moin- 
dre que le moindre des serviteurs? Marius ne trouva 
aucun profit k se cacher dans les marais de Min- 
turne, ni le fils de Thdtis, convert de v^temens hon- 
teux, k se m^ler aux choeurs des jeunes filles dans la 
cottr de Lycomfede. Un roi ne se dissimule point, 
non plus qu'une montagne ne se cache : la majesty 
royale ne se laisse pas ainsi renier; quoi qu'il fit, 
la personne du roi se decouvrait de toutes parts,' 
et se refusant k s'envelopper des tenebres tant de- 
sir^es, elle se trahissait, ne trouvant pas meme de 
retraite an milieu des ombres, et brillaiit de tout 

> Leopold. 

^ « Dans les environs d^AccOQ , Ricliard enleva a un certain chef la 
« Jkaittii^ce duduc'd^Autriche, et apres Tayoir bris^, 11 la jeta hon- 
« HvsoD^nt dansun bourbier profond, au grand deslipnnfeur du due. w 
Voycz la P^ie de Philippe^Auguste par Rigord, dans cette Collcc- 
lion. 
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r^clat qui lui est propre j usque dans Tasile le 
plus secret. Ainsi done, tout en se cachant, le roi 
fut fait prisonnier par celui-Ui m^me qu*il redoutait 
le plus, et qu*il voulait le plus ^viter ; ainsi il fut pris 
en se cachant de celui qui ne le cherchait point, 
et qui certainement n*avait aucun espoir de le ren- 
contrer. 

L*ann^e pr^c^dente le grand Fr^d^ric, ay ant horreur 
des longs ennuis de mer, s'^tait mis en marche pour 
Jerusalem k travers les plaines de la Cilicie, s^^tant 
crois^avecd'innombrables milliersde Teutons. Comma 
il se dirigeait en h&te vers Micde, apr^s ^tre sorti du 
pays d'Antioche, brul^ par le soleil et ayant voulu, 
pendant la chaleur du milieu du jour, se baigner im- 
prudemment dans les profondeurs d'une certaine ri- 
viere, englouti par les eaux il devint subitement la 
proie de la mort. Lui done ^tant ainsi d^c^d^, son 
fils Henri,. successeur et h^ritier des droits paternels, 
parvint k Fempire. Cependant il y fut moins promu 
en vertu de ses droits de succession qu'k Taide de 
Mection du clerg^ et des grands, car tel est for- 
dre dtabli chez les Teutons que nul ne r^gne 
sur eux sHl n'est auparavant An du consentement 
unanime du clerg^ et des grands. Henri done avait 
succdd($ de cette maniere k son p^re, et il sdjournait 
dans la ville de Mayence lorsque le due d'Autriche 
vint lui presenter le roi des Anglais, et Henri parla k 
celui-ci en ces termes : « Nagufere, ami d'un roi usur- 
ci pateur, tu faisais la guerre contre nous, f dtant li^ 
« par serment aux armes impies de TancrMe, et tu 
« voulais d^pouiller notre dpouse du trdne de son* 
<( pfere; nagufere aussi, palpant dans la Syrie les tr^- 
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« sors de Saladin, tu as livrd les serviteurs du Christ 
« aux ennemis de la croix du Christ, en souffrant de 
(( plein gr^ que Gaza , Joppd et Ascalon fussent 
« renvers^es, sans en venir aux mains et sans com- 
« battre, et tu n'as pas rougi de faire mourir quel- 
K ques-uns des grands de mon empire et d'en mal- 
« trailer un plus grand nombre. Bien plus, tu as 
« voulu livrer aux Parthes ton seigneur, I'ami de 
« notre pfere et notre frfere, afin que la France, ainsi 
« mutil^e, eut i s'affliger de la perte de son chef, et 
u ne put rdclamer les choses qui lui appartiennent 
« de droit et que tu retiens injustement. » 

Richard ne put supporter plus long-temps ce Ian- 
gage ; et, comme s'il eut ete assis sur le trone de ses 
anc^tres, ou dans la cour de Lincoln, ou an milieu 
de la ville de Caen, comme s'il eut oubli^ le v^tement 
sous lequel il ^tait retenu prisonnier, d'une bouche 
royale et ^loquente et d'un coeur de^ lion, il prit 
brnsquement la parole : « Que celui qui m'accuse de 
« trahison comparaisse, qu'il se pr^sente tout arm^, 
« qu'il consente i un duel avec moi , pour essayer 
« s'il pent me convaincre sur ce point. Certes, mon. 
« courage ne m'a point abandonne jusque li que 
« quelqu'un puisse me vaincre, lorsque je me confie 
« en mon droit et en ma yigueur accoutum^e. Qu'on 
« fasse done ce qui est present en droit. Si la loi ne 
« me favorise , je ne dis plus un mot pour ^carter la 
« mort. Si j'ai combattu pour les droits d'une soeur, 
« et si par moi, Tancrfede lui a enfin rendu oe qui 
« lui revenait, je n'ai point, par une telle conduite, 
« offens^ votre empire. Prends piti^, je t'en supplie, 
« de mes voyages et de mes &tigues; prends piti^ 

8 
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ft de ma patrie, que mon fr^re dc^vaste, hdlas! en 
fc suscitant m^chamment contre moi les armes des 
« enfans de la France! Tandis que je demeure ici 
(( captif, le roi Philippe renverse k son gr^ mes cha- 
« teaux, d^trnit les remparts de Gisors^ d^jk il a 
a soumis facy et Ivry-sur-Eure, d^jk il a pris Beau- 
c( mont^e-Roger et le chiteau de Lions. Tu es prince 
(( depois peu, des guerres te menacent, je vois que 
« tu as un tris - grand besoin de sommes conside- 
ft rabies et de beaucoup d'argent : si tu veux triom- 
ft pher d'autant d'ennemis qu'il s'en prdsente main- 
ft tenant, tout pr^ts k se montrer rebelles contre 
ft toi, je te donnerai cent fois mille marcs d'argent, 
ft et je reconnaitrai moi et mon sceptre pour tes 
ft vassaux. Ma captivity n'est pour toi d'aucun avan- 
« tage •, il n'y a nuUe gloire k remporter un« victoire 
ft sur un roi d^arm^. Permets done que j'aille porter 
ft secours a mon royaume, d^ji trop ddsol^. » Le 
prince approuVa ces paroles et se radoucit,'et son con- 
sentement se manifesta par ces quelques nlots : ft Fais 
ft done comme tu I'as dit, et va-t-en en liberte. » 

Alors le roi confirma ses paroles par des faits-, et, 
se retirant libre, il revoit enfin Sandwich, aprfe une 
longue absence. L'Angleterre se rdjouit de Farriv^e de 
son roi ; Jean s^exile alors de ce pays, et va secr^te- 
menl s*attacher an roi des Francais. Mais dejk le Vau- 
dreuil, au point oA la rivifere d'Eure baigne les prai- 
ries de ses ^ux divines, jusqu'aux lieux ou, tombant 
dans un fleuve de plus grahde renomm(5e, elle adopte 
elle-ra^me un plus grand nom, des lieux ou loin de 
Ik elJe recoit dans son sein TOrne gracieuse, et lui 
donne son nom, jusqu'aux lieux ou la Risle, coulant 
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au milieu de riantes prairies, arrose en souriant ]es 
campagnes de Brionne , et tout le t^mtoire enfin qui 
s'^tend de Ik jusqu*a la Fontaine de Serens, qui prend 
sa source de la rivifere dTpte, et £^conde les jardins 
et les champs, avant de se perdre au loin dans le 
fleuve de la Seine, d4]k toute cette contr^e s*^it 
soumise aux puissantes armes du descendant de Char- 
les. Dans sa pr^voyance , il remplit les chateaux 
d'armes et dliommes , il fait recreuser les fosses , il 
relfeve les citadelles renvers^es, afin que toUte forte- 
resse devienne beaucoup plus forte qii^elle n'a jamais 
Ad auparavant, et pour ne pas perdre en une heure 
ce qu'il a acquis au prix de tant de fatigues. Cepen- 
dant, ayant forlifi^ Evreux avec un soin encore plus 
grand, aprfes avoir rempli cette ville tfun gr^nd nom- 
bre d'armes et de guerriers, et de beaucoup de provi- 
sions, il la donna k Jean, par amour pour lui, et afin 
qu'il la lui conserv&t, sans lui livrer toutefois la cita- 
delle. Celui-ci , plein d'artifices, qui avait trahi son 
pfere et plus r^cemment son frfere* ne pouvait pas ne 
pas trahir aussi le roi. D^assant tous les tyrans de 
la Sicile par la m^chancetd de Fame, Jean invite 

done a un festin tous les enfans de la France qu'il 

« 

put trouver a Evreux, et les chevaliers, et les servans 
d'armes, a I'exception aun petit nombre, que le ha- 
sard fit demeurer dans la citadelle. Ceux-ci done 
ayant d^posd leurs armes, le prince, 2(pr^s les avoir 
tous rassembl^s dans une seule maison , ou ils 
croyaient se rdunir pour diner, appelle tout-i-coup, 
du sdn de l«ur retraite, ses Anglais arm^, et ^nve- 
loppe trois cents hommes dans un m^me massacre. 
Puis, ayant fait attacher leurs t^tes a des piques bru- 

8. 
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lantes, il les prom^ne toul autour de la ville (spec- 
tacle ^pouvantable), afin d'ajouter encore a la don- 
leur du roi par nne action tellement monstfueuse, 
declarant par de telles oeuvres ce qu'il avail de re- 
connaissance pour les mille marcs que le roi lui avait 
donnas '• 

Jadis Horse et Hengist massacr&rent d'une sembla- 
ble niani^re tous les patriciens bretons qu'ils avaient 
traitreusement invites k un repas, et qu'ils firent en- 
velopper par des Anglais : nn seu! d*entre eux s'e- 
cliappa, Eldon de Salisbury, lequel, ayant trouve, 
par un beureux hasard, un fort dpieu, et renversant 
devant lui mille ennemis, se sauva de sa personne, 
et, recommencant ensuite la guerre, remporta la vic- 
toire sur ses>ennemis. 

Souilld d'un si horrible carnage, Jean se rendit en 
h4te aupr^s de son fr^re -, mais une action si crimi- 
nelle ne pouvait plaire k celui-ci. Quel homme en 
efret,.k moins qu'il ne soit poss^dd du ddmon, abso- 
lument abandonne de Dieu, et qu'aucune vertu ne 
compense en lui ses vices, pourrait se complaire a de 
si cruels artifices, ou poursuivre la paix an prix d'lm 
tel crime? Mais, comme il dtait son frfere, et qu'il de- 
testait une action dgalement detestable a tous , Ri- 
chard ne lui refusa point, bi^n qu'il en fut indigne, 
son alliance fraternelle, et pe retija point son amour 
a celui qui nagu^re voulait le ddpouiller lui - meme 
de son sceptre. 

En ce temps, le roi assidgeait depuis trois semaines 
deja I e chateau de Verneuil, dont les habitans, race 

> Rigord raconte ce m^me evenement, mais sans Tiinputer au prince 
3ear, 



CHANT QUATRIEME. II7 

infiniment m^chante et accoutum^e k provoquer les 
Francais avec la langue, avaient, sur la porte m^me 
du cMteau, peint la figure du roi, arm^ d\me mas- 
sue, ne cessant d*accabler de lenrs insultantes raille- 
ries cette image muette d'un homme vivant. Mais en- 
fia i]s renonc^rent enti^rement a ces bravades et k 
tous ces grands discours, et, la t^te bai^sefe, ils hono- 
rferent respectueusement \e roi, et portferent humble-- 
ment le jotig des Francais, s'affligeant de se voir pri- 
vds de leurs murailles et de leurs superbes tours, 
que le roi fit raser, afin de leurapprendre, ii leurs 
propres depens, k r^primer la malignitd de leurs 
langues. 

Aussitot cependanf que le roi fut informe positive- 
ment de la trahison de Jean et du massacre des siens, 
il leva le si^ge qu'il ayait entrepris*, et, presse de 
Faiguillon de la colore, tout brulant du desir d'exter- 
miner son ennemi, il alia d'abord mettre le feu a 
Evreux, et r^uisit cbtte ville en cendres, tellement 
que les flammes d^vor^rent toates les maisons et toutes 
les ^glises. De la, incendiant toutes les habitations, 
et ddvastant les campagnes , il entra dans le pays de 
Caux, et forca Richard k lever le sii^ge d*Arques. 
Tandis que celui-ci s*enfuyait, les chevaliers soute- 
uaient de rudes combats avec les Francais, et se d^- 
fendaient dans la fordt. Dans Fun de ces combats , 
Tillustre Jean de Leicester, tr^s-renomm^ dans le 
moade.par de beaux exploits, rassemblant toutes ses 
forces, frappa Matthieu de Marie et lui transper^a les 
deux cuisses de sa lance ^ et Matthieu, le frappant a 
son tour dans la poitrihe, de la pointe ferr^ de son 
epieu (quoique le sang couMt en abohdance de ses 
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deux cuifi&es)^ le forca a marquer sur la terre Tem* 
preinte de son corps immense, et a subir la captivite, 
en se confessant vaincu. Les autres enfans de la 
France ne sortirent pas sans gloire de ce combat, 
ayant fait prisonniers vingt-cinq chevaliers illustres 
par leurs exploits et un grand nombre d'autres enne- 
mis, et en ayant tu^ encore plus. 

Non loin de Ui , ^tait un port trfes-c^l^bre et une 
ville puissante en richesses nomm^e Dieppe. Vers le 
mSme temps, les Francais all^rent piller tons ses tre- 
sors, et, apris I'avoir d<^pouill^e, ils la reduisirent en 
cendres. Ainsi enrichi, le corps d'arm^e se retira en 
triomphe, attendu que personne ne pouvait dire qu'il 
y eut un lieu ou une ville quelconque qui contint 
tant de richesses ou des objets si pr^cieux. Comme 
les Francais revenaient de la, Richard, s'^tant poste 
au d^boiiche d'une certaine foret, avec beaucoup de 
chevaliers et de serviteurs arm^s k la legfere, dans 
un lieu favorable a une embuscade, letir fit beaucoup 
de mal, et leur enleva beaucoup d'hommes de Tar- 
ri^re-gacde, tout charges de d^pouilles et de butin. 
Delk, se retirant promptement vers Beaumont-le-Ro- 
ger, sur son territoire, il entra dans le Berri 5 le des- 
cendant de Charles Fy suivit d'unie course rapide, 
et TAnglais , inform^ de son approche , se disposa a 
lui tendre de nouvelles embuches. 

Entre Fretteval et le chateau die Blois, est un 
lieu peu c^l^bre nomm^ Beaufour/ perdu en qael- 
que sorte au milieu des bois, et enfonce dans de 
noires valines. Le roi ^tait par hasard en ce lieu avec 
ses barons*, et vers le milieu de la matinee, il prenait 
son repas, tandis que les troupes chemidiaient avec les 
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chariots et les chevaux charges d'armes, de vasefi et de 
toutes les autres choses necessaires pour Fusage d'un 
camp.Toiit-a-coup le roi des Anglais s'elance dusein de 
sa retraite, et disperse facilement ce peuple d^sarm(S 
et tout charge de vivres et d'effets : il tue, eramfene, 
eol&ve les chariots, les bagages, les chevaux ^ les cor* 
beilies et les vases des cuisines et des tables^ vases 
que I'or et Targent rendaient dclatans et plus prdcieux 
que tous les autres. Le ravissetir n'^pargna pas da- 
vantage les petits tonneaux tout remplis d'^cus, non 
plus que les sacs qui renfermaient les arnemens, les 
registres des impots et les papiers du fisc^ le sceau 
royal lui-meme fut enleve aussi bien que ious les 
autres effets \ et le roi ^prouva une perte si conside- 
rable en ce lieu, que Ton pourrait croire que ce vil- 
lage avait r^ellement recu son nom de la gaerre et 
de la fraude ' . 

On nMtait pas encore au premier moment du re- 
pos, quand tout-ik-coup on crie aux armes! tons les 
hommes courent aux armes |>^le-mde 5 nul ne s'in- 
forme s'il s'empare des, armes qui lui appartiennent 
ou de celles de son compagnon, et chacun prend 
pour lui celles qu il trouve le plus k sa port^e. Mais 
d^ji, charges de ddpouilles et de butin, les ravisseurs 
setaient prudemment disperses dans les bois et dans 
les valines lointaines, ou le roi ne pouvait conduire 
des hommes d'armes. Lorsqu'il reconnut qu'il n'y avait 
aucun moyen de poursuivre les ennemis, il continua 
sa route, et ordonna de refaire tout ce qui avait ete 
perdu et de le garder ddsormais avec uxi plus grand 

> Mediant jeu de mots stur le nom JSeifvgia ( Beaufonr ) : Beirut 
beUum, cl fogia jiOUT fraus. 
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soin. A la place de toutes les choses perdues, il lui 
fat facile d'en faire faire de meilleures, ou qui fus- 
seat du moin^ egalement prdcieuses^ mais on ne 
put r^tablir qu'avec une peine infinie les registres 
par lesquels on connaissait k Tavance ce qui ^tait dii 
au tr^sor, quels dtaient, et k combien se montaient 
les subsides, ce que chacun ^tait tenu de payer, a li- 
tre de cens, de taille, ou pour droit f^odal, quels 
dtaient ceux qui en dtaient exempt^s et ceux qui 
^taient condamn^s aux corv^es, quels ^taient les seri'$ 
de la glebe et les serfs domestiques, et enfin par quel- 
les redevances un affranchi ^tait encore li^ envers 
son patron. Gautier le jeune pr^sida a ce travail 5 il 
prit pour lui cette rude tdche, et, guid^ par son esprit 
naturel et par un jugement plein de vigueur, il r^ta- 
blit toutes choses dans leur ^tat anti^rieur et legitime, 
^clair^ k I'avance par celui qui enseigna a Esdras a re- 
faire les Livres de la loi et des prophetes, les Psaumes, 
les petits Livres, et enfin tons les (Merits de Tancien 
Testament, que Timpidte chald^enne avait entiire- 
ment livres aux flammes , lorsque la cite sainte fut 
prise par le prince des bouchers, sous les ordres du 
roi d'Assyrie ', lequel, ayant crev^ les yeux au roi% 
le fit conduire a £abylone, ainsi que tout son peuple. 
Ce dernier ayant pris, au milieu d'un festin, une bois- 
son rel&chante qui lui fut pr^entc^e traitreusement, 
en soufTrit terriblement dans son eslomac, el ce breu- 
vage lui donna, dans sa prison, du chagrin et la 
mort. 

Pendant ce temps Renaud, comte de Dammartin, 
a qui le roi avait donnd en outre la comtesse avec 

» Nabuchodoi^osor. — » Sedecias. 
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tout le comt(^ de Boulogne, et Baudbuin, invest! 
des premiers honneurs du palais, fier de ses a'ieux, 
frfere de la reine Elisabeth, et comte de Flandre et 
du Hainaut, ayant abandonn^ le roi des Francais, 
avaient pass^ dans le parti du roi des Anglais. En 
outre beaucoup de barons, devenus secrfetement ses 
amis, le favorisaient en dissimulant dans leur coeur, 
car ce roi s'attachait tous les grands seigneurs, et 
pourchassait les coeurs avides des enfans de la France, 
par Tabondance de ses pr^sens et Tattrait de ses pro- 
messes, leur distribuant gdn^reusement de Tor et 
de I'argent, et leur donnant des ornemens, des ali- 
mens, des domaines et des m^tairies. Toutefois il 
ne put parvenir k corrompre par ses pr^sens le sei- 
gneur des Barres. 

II arriva, peu de temps apr^s ces dv^nemens, que 
la Vierge m^re de Dieu, qui nous apprend par ses 
paroles et par les fails qu'elie est la dame de Char- 
tres, Toulant rdtablir dans un appareil plus dclatant 
I'eglise que cette ville lui a specialement consacree, 
permit par une merveilleuse dispensation que les 
feux de Yulcain se d^hainassent a son gre contre 
cette eglise, afin qu^un tel reip^de mit un terme 
a la maladie de-langueur qui consumait la maison du 
Seigneur dans le lieu ou elle etait situee, et que cette 
destruction devint le principe de la nouvelle con- 
struction, qui brille aujourd'hui d'un plus grand 
eclat que toute autre Eglise dii monde. Cette eglise 
ayant done ^te d^molie, une nouvelle eglise s'c5- 
leve, d^ja parfaite en beaute, dont tout le corps 
est enferme souf une vasle voute, et qui n'a rien a 
redouter du feu jusqu'au jour du jugement. De eel 
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incendie aussi est provenu le salut de beaucoup de 
personnes, par le secours desquelles le nouvel ou- 
viage a 4ti entrepris et termini. En elTet rennemi 
du genre humain, toujours injuste, se complait tou- 
jours k ajouter un nouveau malheur a un malheur, 
et ne pent jamais ni vouloir ni aimer le bien. Lui- 
m^me eependant ne fait jamais aucun mal sans que le 
Seigneur m^me le permette, et le Seigneur le permet 
ainsi afin qu'il p^che toujours en to.uleschoses.Toute- 
fois, a trayers tons ces actes, Dieu a toujours en vue 
les ayantages qui peuyent en resulter pour le genre 
humain : il punit le pi^ch^ ou bien il reprime 
dans les coeurs des hommes les sentimens d'or- 
gueil, afin que le juste soit encore justifie par les 
afflictions pr^sentes, et que celui qui est souill^ se 
souille encore par un juste jugement; car la patience, 
gardienne de la vertu, fortifie le juste, et la volonte 
une fois enchaineeau vice faitpers^verer Tinjuste. Par 
la il arrive que, bon et mauvais en m^me temps, I'en- 
nemi nous est ^galement utile par la m^me action, 
tandis qu'il est nuisible a lui-m^me et aux siens; et 
cela non qu'il puisse ou qu'il veuille etre lout simple- 
ment bon, mais parce que, meme en etant mauvais, 
il est une occasion au developpement de notre bien. 
Ainsi, mauvaise pour les Juifs et bonne pour nous, 
la passion du Christ fut transform^e pour nous en vie, 
pour eux en mort. Le meme ^v^nement qui a ^te si 
grandement utile au monde, en taut que passion nous 
sauve, en tant qu'action commise par les Juifs damne 
ceux-ci : la premiere plait au Pfere eternel, la seconde 
lui ddplait. « 

Mais comme notre toarche a travers un si rude 
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sentier 6te la respiration k notre coursier, qu'il lui 
soit. permis de s'arr^ter un moment, afin qu'apres 
cette quatrieme pause il puisse courir avec plus de 
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ARGUMENT. 

Ce cmqiiieme chant contient des massacres et des combats parlicoliers. 

— Le roi chasse les enuemis ,du Yaudreuil, ct ieur fait lever uo 
siege apr^s avoir fait en trois jours une marche de huit jours. — Ri- 
chard s^etant cmpare de Vierzon tourmente les habitans de la Bre- 
tagne, mais ceux-ci cependant refusent de rendre Arthur a sou 
oucle. — Philippe detruit les chateaux de Dangu et d'Aumale. La 
le roi Richard voulaqt lever son camp est vaincu , et ensuite il est 
blesse a Gailion d'un trait qui Patteint dans le genou. -» Les Fran> 
^ais prennent le comte de Namur et massacrent trois mille Gallois. 

— Richard, ayaut pris Feveque de Beauvais, veut tout- a -coup 
entreprendre de s^eraparer de la personne dc Philippe tandis que 
celui-ci marche-vers Courcelles, suivi seulement d'un petit nombre 
de chevaliers; mais remplie d'indignation, Atropos coupe la trame 
des jours de Richard. 

Cependant le comte Jean assi^geait Vaudreuil el 
faisait de yains efforts pour le reduire sous la domi- 
nation de son fr^re. 11 avait avec lui le comte David \ 
i'archevfique d'Yorck % le seigneur d' Arundel ^, une 
multitude bavarde venue de la superbe ville de 
Rome, les gens du pays d'Auge, qui boivent le cidre 

1 David ^ comte de Huntington, frere de Malcolm iv, roi d^Ecosse. 
> Geoiiroi, baiard de Henri ii, roi d'Augleterre, et qui fut fait ar- 
chev^que en uQi. 
3 Guillciumt'. 
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mousseux; ceux de Lisieux, qui n'ont point de Fon- 
taine, et qui, au lieu d'eau de source, se contentent 
de boire Teau de marais bourbeux, dans lesquels les 
crapauds sont entasses les uns sur les autres, tandis 
que la grenouille s'accouple avec son mskle dont le 
corps est tout tachet^ ; les gens du Vexin, qui prodait 
beaucoup de grains^ les durs habitans du pays de 
Caux, et ceux du Hiemois, qui s'affligent de n'occu- 
per que des montagnes st^riles. Tons ces peuples et 
beaucoup d'autres r^unis faisaient de concert tons 
leurs efforts pour s'emparer du chateau. 

Mais tons les chevaliers et le peuple, enfans de la 
France, autant qu'on avait pu en rassembler dans les 
lieux voisinsf s'^taieiit r^unis et avaient dress^ leur 
camp sur les bords de la belle rivifere d'Eure. Le roi 
Philippe se rendit aupr^s d'eux en toute bite, de la 
ville de Bourges. En trois jours (6 miracle!) il fit une 
marche de huit jours, sans descendre de cheval, sans 
prendre un seul moment de repos pour se rafraichir. 
Inond^ de sueur, et tout convert de poussi^re, il fut 
encore le premier k traverser FEure au gue. Nul d^lai 
ne retient les Fraucais: tout aussitot ils s'elanc^rent 
avec leur l^gferet^ ^ccoutum^e contre Tennemi deji 
trouble de leur approche, qui d4]k n'estimait plus 
qu'il fut hdnteux pour lui de tourner lichement le 
dos, et qui aima mieux fuir et smaller cacher dans la 
foret yoisine, que se d^fendre en combattant. Les 
chevaliers anglais s'enfnient done, jetant leurs armes, 
afin de se sauver plus l^g^rement, et les hommes de 
pied sont faits prisonniers, ne pouvant avec leurs 
pieds senis se soustraire a la poursuite du vainqueur. 

Corsque le roi fut rentre de nouveau sur le terri- 
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toire du Bern, Jean alia assii^ger Bressoles, mais il 
y ^prouva le mSme sort, et les habitans du pays le 
chass^rent k eux seuls, a sa tr^s-grande honte. 

Je reviens k cette course du roi, pour m'^tonner 
encore qu'il ait pu, semblable k un g^ant, faire en 
trois jours cette marche de huit jours. Et qui ne se- 
rai t ^tonnd que ce roi, suivi de troupes et charg(5 
d'armes, volant en quelque sorte k tire d'ailes, plutot 
que inarchant sur des pieds, ait pu, en si peu de 
temps, accomplir tant de journ^es de marche? Quel 
coureur, ou quel p^lerin aux pieds ail^s, brulant du 
desir de rentrer dans sa pattie, aprfes avoir accompli 
un voeu, pent se vanter d'avoir jamais fait ainsi, en 
trois jours, une marche de cent quarante milles? On 
ne nous a point rapport^ que jadis le grand> Alexan- 
dre ait poursuivi d'un vol rapide Narbazaii et 
Bessus, lorsqu'ils se h&taient de rentrer dans la Bac- 
triane, apr^s la mort de Darius. Tel, a ce qu'on ra- 
conte, C^sar parti de la ville de Sens arriva k Paris 
en une joumde de marche, lorsque les Parisiens, 
ayant chass^ de chez ^ux les Remains, pr^endirent 
se donner pour roi Camulog^ne, ijue la Neustrie leur 
avail envoy^ de la ville de Rouen, ce qui fit que Lu- 
tfece fut assi^gde et prise une nduvelle fois. 

Aprfes cela le roi Richard et le roi Philippe 
se trouvferent de nouveau en pr^ence et pr^par^s 
k combattre 5 mais Richard renonca k demeurer ar- 
m^, et sans autre avertissement , si ce n'est de 
celui qui tient dans ses mains les coeurs et les bras 
des hommes puissans, il se remit a la disposition de 
son seigneur et se d^clara tout prfit a lui ob^ir en 
toute chose. II renouvela done ses serinens de fid^- 
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lit^, et jura qu'il serait fidele k son seigneur, en paix 
et en bonne amiti^^ mais peu de temps apr^s il re- 
nonca m^me a cette paix. Toutefois, comme il ne 
pouvait la violer par une entreprise patente, redou- 
tant les reproches de la renommee s'il se montrait ou- 
vertement rebelle envers son seigneur, et sans aucun 
motif, il s'appliqua k faire seer^tement ce qu'il ne 
pouvait faire de vive force, et ins^ra une fraude dans 
I'dcrit par lequel il s'engagea. Ainsi, par cet artifice 
cach^, il suscita une cause de guerre telle que Philippe 
fut contraint k Tentreprendre le premier, et que cette 
insulte lui fournit, k lui Richard, une sorte de droit, 
en vertu duquel il lui fut permis de r^pousser les 
attaques dirig^es contre lui. 

Un port situ^ sur le bord du fleuve de la Seine, et 
qui s'appelle Porte-Joie, sert au passage de ceux qui 
se rendent dans le pays de Vexin et dans le Vau- 
dreuil. Lk est une tie qui coupe en deux le lit du 
fleuve, et qui, situde au milieu du courant, est com- 
mune k Fune et k I'autre rive. Le roi Richard fit con- 
struire sur cette ile urie citadelle ^lev^e et garnie de 
remparts,' au m^pris des stipulations de la paix qu'il 
avait jur^e •, et comme Philippe voulut le reprimander 
a ce sujet, il s'en excusa avec autant de perfidie que 
d'adresse, faisant en sorte de cacher son injustice sous 
Tapparence du'bon droit, et cherchant a pallier sa fraude 
avec nn art plein de subtilit^. Quoique le roi eut 
bien demontrd et mis k d^couvert cette perfidie, il ne 
voulut point reprendre les armes pour ce fait. II de- 
meura done tranquille -, et Richard alors eut recours k de 
nouveaux moyens. II intenta un proces au seigneur de 
Vierzon, et m^connaissant toute rfegle, se faisant i la 
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fois juge et partie, il Tappela devant lui pour cet in- 
juste proces, sur une affaire qui appartenait selon le 
droit a la juridiction de Philippe. Le brave seigneur, 
le coeur rempli d'indignation, ne put supporter cette 
insulte, et se rendit a Paris pour en porter ses plaintes 
au roi. Mais avant qu'il put ^Ire de retour dans ses 
propri^tes, Richard envahit subitement tout ce qui 
lui apparteuaityd^pouilla et pilla entiferementVierzon, 
livra au feu toutes les maisons, et enleva un richebutin. 
douleur! ce chateau d'une beautd admirable, 
abondant en toutes les choses qui peuvent concourir 
a Fornement d'un chslteau, se tfouva ri^duit au n^ant 
par un artifice imprevu et par un ennemi qui n'^tait 
pas meme suspect, et qu'en droit on ne devait nul- 
lement redouter. Sur tout le territoire du Berri, que 
le soleil brule de ses rayons, oh ne pouvait trouver 
aucun chateau plus beau que celui-la eft dont les terres 
fussent plus fertiles. A sa droite il ^tait embelli par les 
plaines de la Sologne, dont la terre est fdconde en 
grains •, et le cot^ gauche ^tait orn^ par le Cher, qui 
coule doucement au milieu de prairies verdoyantes, 
dont les rives sont rendues pjus agr(^ables par les ar- 
bres et les terres bien cultiv^es qui Fentourent, qui 
porte des bateaux et donne aux habitans du pays des 
poissons et toute sorte d'autres avantages; 

Le roi, lorsqu'il fut inform^ d'un acte de.perfidie, 
tel qu'il en avait plusieurs fois ^prouv^ de sembla- 
•bles, envoya beaucoup de serviteurs et de cheva- 
liers pour fortifier les places du Berri, afin que 
Richard ne put s'en rendre maitre par de pareils arti- 
fices, et alia, avec beaucoup de troupes, assidger 
Dangu. Richard ayant tente plusieurs fois de Fen 



cfcasser^ et n'ayant pu y reussir, passa la rivifere 
d'EurCj et Nicolas, se^duit par ses present, lui livra le 
chateau de Nonnancourt qu'il dtait chargd de garder. 
PuiSj ayant reconnu combien c'etait une action cri- 
minelle de violer ainsi ses engagemens envers celui 
qui s'etait confix k sa foi, et de livrer le cMteau de 
son seigneur, Nicolas prit I'habit de Templier, et s'en^ 
fuit sur les rivages de Syrie. 

Mais le roi^ apr^s s'etre d'abord empar^ de Dangu^ 
infatigabie, se dirigea vers le cMteau de Nonnan- 
court, et le reduisit sous sa dominatiou. Ceux que 
Richard avkit laissds dans ce chateau, le roi les fit 
tous charger de fers et les eriferraa dans la tour de 
Mantes, oii ils fureht gardes par Josselin, homme 
dune valeur brillante, trfes-z^le en fait de cheva-*- 
lerie, rempli de forces et de courage, magnifique^ 
et portant en ,son coeur une tendre compassion 
pour les affliges^ II donnait done g^n^reusement a 
boire et i manger a ses prisonniers, et tr^-souvent il 
leur permettait de se coucher devant les tables ayec 
lui^ sans precaution pour lui-m^nie^ tandis qu'il bu 
vait au milieu d'eux^ il fut tu^ par ces horames, en- 
fans de Satan J qui le frapp^rent d'un coup de poi- 
gnard dans le coeurj siu moment meme ou il buvait. 
Get acte de trahison, depuis long-temps m^dite, etant 
ainsi consomme, les prisonniers qui, par une fraude 
secrete, avaient depuis long-temps aussi lime leurs 
chaines, ouvrirent alors les portes, descendirent 
jusqu'a terre, par une pente rapide, k travers les as- 
perit^s d'un escalier, et se trouvferent ainsi hors de la 
tour. Tandis que, comptant sur les t^nfebres d'un 
brouillard trfes-dpais, ils se disposaient d^ja a sortir 

9 
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de divers cAtds par les fausses portes, tout-a-coup un 
grand bruit s'd^ve dans toute Tenceinte du cMteau, 
les habitans accourent, ferment les portes devant ces 
hommes tout trerablans, et bientot ils les arr^tent 
presque tons. Le lendemain, Aleves la t^te en Fair au 
haut d'un gibet, ils furent justement ofTerts en sacri- 
fice k Jupiter, et enlev^s k bon droi t de dessus la terre, 
sans Stre cependant re9us dans la demeure des cieui ; 
car, ^galement d^testables k ]a terre et au ciel, ils 
ne m^ritaient d'etre accueiJlis ni par Tune, ni par 
Fautre, et k peine Fair mobile leur permit-il de se ba- 
lancer dans son sein. Chdtiment moins grand que le 
crime sans doute, s^il ^tait seul inflig^ k un pareil for- 
fait, mais bien moins redoutable que la punition r^- 
serv^e aux ames, lorsqu'elles out depouill^ ]a chair. 
Richard cependant , ayant fait une invasion chez 
les Bretons, les frappa de toutes sortes de calamites, 
renversa plusieurs chateaux, et d^vasta beaucoup de 
bourgs et de villes, n'^pargciant ni les enfans, ni les 
hommes faits. Bien plus, le jour mSme ou Fon celi- 
bre Tadorable Passion du Christ, il fit p^rir beaucoup 
d^hommes par le glaive, et, pr^parant dans sa cruaute 
un genre de mort inoui, il en contraignit beaucoup 
d'autres k p^rir dans les flammes et la fumde, apr^^ 
qu'ils furent entr^s dans les caves, et jusque dans les 
entrailles de la terre, pour fuir la mort : mais la mort 
poursuit en tons lieux ceux qui la fuient, et les at- 
teint dans toutes les retraites. Toutefois avec sa fero- 
city, Richard ne put d^tourner les Bretons de leur 
ob^issance k Philippe et de leur fid^litd aux Francais-, 
il ne put non plus les faire consentir a lui livrer son 
neveu Arthur, pour lequel ils souffraient tant de 
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maux, Arthur, encore enfant, que Guidenoc, ^v^que 
de Vannes, gardait a cette epoque, qu'il remit ensuite 
sain et sauf au roi Philippe, qui fut 4]e\6 pendant 
son enfance* k la cour de Paris avec Louis, enfant 
comme lui , et qui v^^cut plusieurs anndes i cette 
cour, sans y ^prouver aucun mal : il p^rit de la main 
de son oncle, aussitdt qu'il fut tomb^ en son pouvoir, 
ayant vdcu en surety au milieu des etrangers, et fut 
assassin^ par les mains d'un ami \ 

Sans autre d^lai Richard quitta le territoire de Bre- 
tagne, et suivi de toutes ses banni^res rassembldes 
en foule, passant k travers les champs de fiayeux, 
tout converts d'ivraie, et les plaines du pays de Caux, 
laissant ensuite fieauvais derrifere lui, il conduisit ses 
troupes d'une marche rapide, se vantant de son pro- 
jet de combattre le roi Philippe si celui-<;i ne se hd- 
tait de lever le si^ge du chllteau d'Aumale, dont il 
avait depuis six semaines investi les remparts, etablis 
sur le sommet d'une colline et au milieu des rochers. 
Richard choisit done les meilleurs parmi ses braves 
chevaliers, ceux dont le courage et la fid^lit^ lui in- 
spir^ent le plus de confiance, pour les mener avec 
lui attaquer k Timproviste le camp des assi^geans. 
Parmi ces chevaliers, le plus vaillant k la guerre ^tait 
Gui de Thouars, qui devint pen de temps apr^s due 
des Bretons, en ^pousant la m^re d'Arthur et recevant 
d'elle ce duchd. Avec eux encore ^taient Hugues le 
Brun, fa^ros de la Marche, et Guillaume de Maul^on, 
suivi de beaucoup de chevaliers. 

^ Arthur, due de Bretaf;iie, fib de Geoffroi, troisieme frere de Ri- 
chard et frere aln^ du roi Jean, fut assassine par celui-ci, son bncic, eu 
Tannee iao3. 

9- 



Richard, transport^ par Fardeur de la guerre, es- 
p^rant avec de tels auxiliaires triompher de tous ses 
ennemis, s'^lanca d'une marche rapide jusque vers le 
camp. Sortant du m^me camp, et volant S sa rencontre 
avec non moins d'ardeur, s'avanc^rent alors ]e comte 
Simon % le baron des Barres, Alain le Breton de Di* 
nant, a qui nagu^re le roi Richard avait enlev^ in* 
justement. et de vive force le seal de ses aieux qui 
lui restdt encpre; avec eux sont des jeunes gens d'^- 
lite, dont le courage est indomptable, et le bras ac- 
Coutum^ i la guerre. Richard r^p^le sans cesse qu'il 
n'y a rien i craindre, et presse les siens pour les 
pousser toujours aux entreprises les plus difficiles. 
Mais aussitdtqne le lion vigoureux vit devant lui ces 
guerriers au courage indomptable, il les reconnut 
successivement k la bannifere de chacun d'eux. Tel 
Un lion de Libye se transporte de coTere contre les 
taureaux qu'il voit s'avancer au milieu des p&tu rages, 
dressant leurs cornes, se tenant ^troitetnent unis et 
tous pr^ts a se d^fendre : le lion n'ose leur pre- 
senter le dos pour s'enfuir, et cependant il n'ose pas 
Hon plus les aborder, ne pouvant esp^rer de tempor- 
ter la victoire. De m^rae le noble roi demeure frapp^ 
de stupeur en voyant son ennemi si prfes de lui; 
il n'ose s^^^ancer sur lui, et la fiertd de son ame 
ne lui permet pas non plus de se porter en arrifere. 
Ce dernier parti le ferait manquer a llionneur, raais 
il y aurait plus de surety 5 dans I'autre il n'y a point 
de surety, mais aussi il y a surtout de I'honneuf . En- 
fin le vaillant roi, jaloux de conserver son hon- 
»eur autant qu'il lui est j>ossible, pr^ftre cet honneur 

•Sinion dc Montfort. 
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au parti qui lui ofFre plus de s^curitei. Rempli d'ar- 
deur, baissant son glaive, et pressant de ses ^perons 
les flancs de son coursier, i| &'dlance sur les guer-; 
riers avec un transport de colore, et les guer- 
riers s'elancent aussi vers lui. On combat des deux 
parts avec des chances diverses -, les lances se brisent^ 
les glaives s'dmoussent sous, lea coups redoubles, et 
bientot un rude combat s'engage entre les poignards 
sortis de leurs fourreaux. Selan son usage le cheva-^ 
lier des Barres fait rage contre les ennemis, s'our 
vrant un cliemin avec son ^p^e afin de^parvenir jus- 
ques au roi, avec lequel il desire ardemment en yenir 
aux mains; le chevalier renverse trois chevaliers de 
dessus leurs chevaux, sans s'arr^ter k leur imposer 
des fers, 6t ne cherchant qu'a en renverser d'autres 
encore. 

Pendant ce temps le bras du comte Simon n^^tait 
point inactif, et les autres seigneurs ne combattaient 
pas avec moins de valeur. De son cole la troupe des 
Poitevins ne se montrait pas inferieure en courage, 
et ne faisait pas moins d'exploits dignes d'dloges. lis 
frappent I'ennemi et sont frapp^s-, ils sont renver- 
s^s et renversent", -ils font des prisonniers et sont 
a leur tour faits prisonniers. 11 est encore in- 
certain de quel cote la victoire voudra se fixer, au^ 
quel des deux partis la fortune accordera «es faveurs; 
des deux parts on combat avec des chances varices, 
jusqu'au moment ou le roi a vu, au milieu de mil- 
liers d'ennemis, Alain seul dans la plaine, et qui s'^tait 
retir^ pour reparer son casque bris^. L'ayant reconnu, 
le roi sort de la m^lee, et, redressant sa lance, se di- 
rige rapidement dans la plaine, vers le lieu oil il 
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pourra rejoindre Alain A peine a-l-il vn le roi s*avancer 
vers lui, le Breton ne se r^jouit pas moins de levoir 
anim^ du desir qui le poss^de aussi. Mais la lance du 
roi, en se choquant contre un bouclier perc^, se 
brise et refuse d*accomplir le voeu de son maitre. De 
mSme la lance du Breton ne peut percer le bouclier 
du roi, mais glissant sur le bouclier et s^avancant 
plus loin, elle p^n^tre dans les entrailles du cheval, 
entre les deux cuisses; de sa pointe bien affilde elle 
coupe la queue du cheval au point ou elle est atta- 
ch^e, et se'brisant enfin k cette place elle s*ar- 
r^te. Le roi et Tanimal tombent alors*, raais le roi 
se relive avec une admirable l^g^ret^, et s^dance 
plus promptement qu*il n'eut pu Tesp^rer sur un 
autre cheval. Ddjk les troupes touniaient *honteuse- 
ment le dos et prenaient la fuite, d^ji mdme le roi 
ne pouvait plus soutenir de si rndes assauts. Gui, 
qui devait devenir due des Bretons, est fait prison- 
nier avec beaucoup d'autres. Les Francais cependant 
poursuivent les fuyards, la plaine se nettoie, et ceux 
qui fuient laissent derri^re eux de pr^cieux otages, 
trois fois dix chevaliers et cinquante autres guerriers 
rooins considerables. Dans toute la troupe des enfans 
de la France, nulne fut fait prisonnier ou frapp^ de 
mort. 

A la suite d'un si grand triomphe, les Francais 
s^abandonnent dans leur camp aux transports de leur 
joie^ et apr^s avoir assi^g^ pendant quarante-neuf 
jours le chiteau d'Aumale, et Tavoir pris enfin, non 
sans de grands efforts, ils le d^truisirent enti^rement, 
en sorte quHl en reste k peine la trace. Le roi Ri- 
chard se retira alors tristement, ne pouvant supporter 
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en son cceur soulev^ de douleur d'avoir perdu tant 
de ses chevaliers et abaadonne la plaine par une 
fuite honteuse, sans avoir m^tne, au milieu des vicis- 
situdes de ce rude combat^ donnd la mort k un seul 
de tous les Francais. sans en emmener un seul du 
moins en captivity. 

Peu de temps aprte, Richard voulaut assi^ger et in- 
vestir les murailles de Gaillon, s'dtant approch^ des 
remparts de ce chateau, et cherchant avec soin les che- 
mins par lesquels il pourrait monter le plus facilement 
pour pdn^trerj usque dans la citadelle, le seigneur de 
ce chiteau^ Cadoc, Fayant vu dii haut d'une tour, lui 
lanca un trait de son arbal^te, et le trait frappa le roi 
au genou et s'enfonca dans le flanc du cheval. L*ani- 
mal roule aussitdt, et bless^ d'un coup mortel, a peine 
eut-ii la force de transporter jusqti'au milieu des 
siens son maitre, qui prof^rait eh mSme temps mille 
menaces contre le seigneur de Gaillon, si du moins 
il conservait la vie. Au bout d^un mois, lorsqne sa 
biessure eut ^t^ gu^rie k Taide puissans rem^des, et 
par les soins d*une main savante, le roi, plus fort et 
plus irrit^ que jamais, reprend toute sa fureur ; ayant 
retrouv^ sa vigueur,il fr^rait et briilede reprendre les 
armes, semblable k la couleuvre qui, ayant di^pouilld 
sa vieille peau, pr^sentant au soleil son dos luisailt, 
travaille k armer ses dents de leur poison, attendant 
celui contre lequel elle lancera son dard, ou qu'elle 
blessera le premier de s(mi venin tout fraichement 
composd. 

Bientdt le roi appelle k lui des extr^mit^s de 
TAngleterre une immense troupe de Gallois, afin 
qu'ils se r^pandent dans les pays converts de for^ts. 
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et quavec leur ferocite naturellqils d^vastent ]e ter-r 
ritoire 4e notre royaume par le fpr et le feu^ car 
vplci quelles sont les habitudes particulieres desGal-? 
lois, entre tous les peuples indigenes de TAnglelerre, 
habitudes auxquelles ils demeurent fidMesd^s les pre- 
miers temps de leur existence : au lieu de maisons 
lis hab^itent dans les bois, ils pr^f^rent la guerre a la 
paixy ils sont prompts a la colore et lagers k la course 
dans les lieux ou il n'y a point de chemins^ leurs 
pieds ne sont point garnis de semelles, ni leurs jam- 
bes de bottines-, ils sont instruits a souffrir le froid 
et ne reculent devant aucune fatigue^ ils portent 
Vjiabjit court et ne chargent leur corps d'aucune es- 
p^ce d'armes*, ils n'enveloppent point leurs fTancs de 
la cuirasse, ils ne couvrent point leur tSte du casque, 
ne portent d'autres armes que celles avec lesquelles 
il peuyent donner la mort k rennemi, la massue avec 
le javeloty des cipieux, des piques, une hache k deux 
tranchans, un arc, des fleches, des dards noueux ou 
la lance. lis se plaisent a ei\lever sans cesse du butin, 
k r^pandre le sang, et rarement meurent-ils autre- 
raent que par une mort violeiite, a la suite de bles- 
sures-, si quelqu'un est en droit d^e reprocher k un 
autre que son propre pere est mort sans ^re venge 
par la mort, c'est pour celui-ci Texcfes du dc5shon- 
neur. Le fromage, le beurre et desyiandes mal cuiles 
sont reputes par les plus considerables d'entre eux 
le festin le plus delicieux •, ils pressent leurs viandes 
a plusieurs reprises dans le tronc entr'ouvert dun 
arbre, et les mangent souvent apris en avoir seule- 
inent expHm^ le sang. Les viandes leur tiennent lieu 
de pain, au lieu de via ils boivent du lait. Ce§ hom,r 
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mes done, ravageant noire territoire sur tons les 
points ou ils trouvaient un libre acc^s, tourmentaient 
horriblement les vieillards et les jeunes gens, les en- 
fans et leurs parens. Cependant k Tentrde de la valine 
d'Andely, notre armee ayant sagement dispose ses 
escadrons en avant et en arrifere de la valine, resserra 
tellement ces Gallois, qu'un seul jour en vit p^rir 
jusqn'^ trois mille quatre cents. * 

Get dvdnement dmiit violemment le roi Richard, et 
il ne put contenir en son coeur la terrible colore qui 
J'agitait. En ce moment il avail par hasard trois Fran- 
cais enchaines dans ses prisons : aussitot qu'il apprit 
le carnage des siens, dans sa fureur il fit pr(icipiter 
ces trois hommes sur le bord dela Seine, duhaut d'un 
rocber sur lequel il fit construire dans la suite les renv- 
parts de Ch&teau-^Gaillard, et les plongeant par un ju-^ 
gement inique dans le gouffre de la mort, il fit pdrir ces 
hommes qui n'avaieut rien m^rit^ de semblable, et 
qui en tombant eurent tons les os et les nerfs du 
corps brises. Ensuite, et dans la mSme prison, il fit 
encore arracher les yeux k quinze hommes, leur don-^ 
nant pour guide un homme a qui il fit laisser un 
ceil, afin qu'il les conduisit en cet dtat aupr^s du roi 
des Francais. Celui-ci, anim^ d'une juste colore, fit 
infiiger le m^me supplice a un pareil nombre d'An- 
^lais, et les faisant sortir en m^me temps de prison, 
les envoya au roi des Anglais, sous la conduite de 
la femme de Tun d'eux, et il en fit aussi precipiter 
trois autres du haut d'un rocher, afin que nul ne piit 
le croire inf^rieur a Richard en force ou en courage, 
pu penser qu^il le redout^t. 11 prit soin en outre de 
ceux (jui avaient perdu la vue a cause de lui„ et leur 
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donna pour les secourir les choses dont ils pouvaient 
avoir besoin, afin qu'ils eussent en suiBsance ce qui 
est n^cessaire pour Fentretien de Ja vie. 

Oe \k Richard 9 traversant des valines bien arrosees, 
alia passer au gu^ la riviere d'Epte, entra sur le terri- 
toire de Beauvais, et apr^s avoir tud beaucoup de monde, 
enleva un immense butin en hommes et en bestiaux. 
L'^v^quode Beauvais ' se pr^cipita k sa rencontre, et 
avec lui le noble Guillaume seigneur de Mellot, vou- 
lant tenter du moins de d^fendre sa patrie; mais ils 
furent tellement enveloppds par la bande de Marcha- 
der, que tous deux, combattant ainsi pour leur pays, 
furent faits prisonniers, charges de fers, et jet^s dans 
une* prison, ou ils souffrirent long-temps toutes sortes 
de tourmens. Ce m^me ^v^que ^tait Fillustre fils de 
' Robert', lequel ^tait lui-m^me un rejeton royal de 
Louis le Gros, en sorte que ce fils ^tait le cousin- 
germain du roi -, mais ni sa dignity de pr^lat de Te- 
glise, ni Tordre sacr^ auquel il dtait lie, ni sa yaleur 
personnelle, ni Pillustration d'une telle naissance, ne 
lui furent d'aiicun secours pour Temp^cher d'etre 
enferm^ comme le moindre soldat du petit peuple 
dans une prison de criminels, et d'y languir mis^ra- 
blement pendant plusieurs ann^es. 

Peu de temps aprfes ces ev^nemens, le fr^re du 
comte de Flandre, qui lui-mSme ^tait de son 
propre droit comte de Namur, tandis qu'il parcou- 
rait les environs de Sens avec beaucoup de cheva- 
liers de son pays, fut fait prisOnnier, et avec lui seize 
chevaliers qui Faccompagnaient. Les amis du roi, qui 
defendaient en son nom cette contrde^ les vainquirent 

» Philippe. — » Comte de Dreux. 



CHANT GINQUIEMB. iSq 

dans uii combat et les forc^rent k receyoir des fers. 

Gependant le roi des Anglais, ne poavant contenir 
en son coeur toute la joie qu'il ^proave de la prise 
de NvSque, brule du desir de livrer bataille k son 
seigneur, quel que doive ^tre Tarrdt du sort. Ayant 
avec lui quinze cents chevaliers arm^s, quarante 
mille combattans d'on ordre infdrieur et les bandes 
innombrables de Marchader, et ayant appris d'une 
mani^re certaine que le roi se dirigeait presque seul 
vers les murailles de Gisors, Richard inonde de ses 
chevaliers, tons arm^s de casques, les plaines et les 
vallons qui entourent Courcelles, et dispose en bon 
ordre ses cohortes armies dans les champs du Yexin, 
afiQ que Philippe ne puisse trouver aucun chemin 
oavert pour se rendre k Gisors, comme il en avait le 
projet. 

Gelui-ci, ignorant cet artifice, et ne sachant pas 
m^me ou ^tait le roi des Angiais, avait laiss^ toutes 
ses troupes dans le chdteau de Mantes, et, ne crai- 
gnaht rien pour lui-m^me, n'avait pris avec lui que 
quarante-quatre chevaliers et une centaine de servans 
d'armes. D^jk ils avaient ddpass^ Gourcelles, dont le 
roi des Anglais avait renvers^ les remparts et emmen^ 
captif le seigneur, qui se nommait Robert, et qui 
avait recu k la tSte une blessure terrible. Aussitdt que 
les Francais virent les valines toutes remplies de 
guerriers, dont les armes ^tincelantes redoublaient 
dans les champs T^clat du soleil, ils furent saisis de stu- 
peur, etne purent trouver, ni a droite, ni k gauche, 
aucun chemin pour sortir d'embarras. Le roi, tou- 
jours intrdpide, suivait le chemin qu'il voyait devant 
lui, lorsque Manass^ de Malvoisin, hommefort dans. 
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le conseil, et plus fort encore dans le combat, Farreta 
par la bride de son cheval, et, Tame remplie de fa- 
rear, lui adressa ces paroles : « Ou cours-tu, 6 toi qui 
c( vas pdrir? Quels secours pourront te prater nos 
u armes? Pourquoi sembles-tu vouloir te livrer 
« avec tons les tiens aux coups de Faveugle for- 
(1 tune? Comment une si faible troupe osera-t-elle 
(( combattre tant de milliers d'hommes, de mani^re a 
« d^fendre sa vie seulement pendant une. heure ? 
ft Alexandre ne conduisit pas tant de Grecs au com- 
tt bat ; Xerxes (quoique Ton rapporte que sou arm^e 
ft epuisait les fleuves lorsqu'«l]e prenait un repas) ne 
ft traversa pas la mer anprfes du mont Athos avec au- 
ft tant de navires qu'il y a la d'hommes qui vous at- 
ft tendent. Ne vois-tu done pas comme tous les che* 
ft mins sont oceupds k Tavance, et qu'il n*y a dans les 
ft valines ni dans les champs aucune issue par ou nous 
ft puissions passer? Ainsi done, le plus tot possible, 
ft tandis qu'il nous est permis de le faire, et que Ten- 
« nemi ne, nousi enveloppe pas encore de tous cotes, 
u tournons bride promptement, el retirons-nous en un 
ft un lieu de surete. Ou plutot, va^t-en tout seul, sans 
ft qu'aucun sentiment de honte t'arr^te, tandis que 
ft nous combattrons pour roister ^Tennemi. Notre mort 
ft ne sera qu'une perte l^g^re , mais en toi reposent 
ft Tespoir et la gloire de tout le royaume; toi seul 
ft demeurant sain et sauf, la France n'a rien k re-> 
ft douter. » 

II en aurait dit davantage , mais le roi , trans- 
porte de colfere : « Loin de moi, s'^cria-t-il, que ja-* 
ft bandonne mon entreprise pour quelque ennemi 
ft que ce soit, ou que je tourne le dos pour marcher 
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u en fuyard. II faut que cette route royale me con- 
ic duisc k Gisors. Loin de nous que, dans notre 
« royaume, un Stranger puisse nous efTrayer ! Si Ton 
t( nous refuse tout chemin, si les champs et les val- 
a Ions nous sont ferm^s, de telle sorte que nous ne 
fn puissions trouver aucune issue pour nous porter 
<e plus. loin, que chacun se fas^e avec son epee un 
a chemin k trayers les ennemis. Que nos glaives soient 
« nos guides pour accomplir le voyage que nous avons 
« entrepris. Loin de nous que Ton puisse reprocher 
tt une faute au roi des Francais ! La valeur ne se me- 
« sure pas au nombre, mais au coeur des guer- 
« riers. » 

II dit, et s'^Iance avec un brillant courage au mi- 
lieu des bataillons: tons les enfans de la France se 
portent en avant avec une pareille agilitd, et se mou- 
vant comme un seul homme : chacun se fraie un 
passage, k Taide de son glaive etincelant-, et en pe\^ 
de temps, mettant en fuite les ennemis, en renver- 
sant et en tuant un grand nombre, ils ont conduit 
jnsque dans la plaine le roi qui marchait toujours 
selon son droit chemin, comme il Favait promis na- 
gufere. Tandis done que le roi s'en allait, sans avoir 
recu de blessure, I'ennemi fuyait, m^content, et ne 
vpyant qu'avec douleur et sa ddfaite et le trioraphe 
de celui-ci, qui poursuivait sa marche. 

Pendant ce temps, les plus illustres des enfans de 
la nation francaise continuent k se battre, faisant 
beaucoup de mal aux ennemis, et teignant I'herbe de 
leur sang, Mais, tandis qu^un si petit nombre d'hom- 
tnes ne peuvent triompher de tant de milliers d'ad- 
Tersaires, et quoiqu'ils sachent bien qu'ils ne peuvent 
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se confier au visage trompeur de la fortune, la plu- 
parl d'enlre eux, ne sachant pas c^der, s'obstinent 
k combattre, sans vouloir se laisser yaincre, et sont 
retenus prisonniers par Tennemi. Ainsi furent pris 
Matthieu de Marie, Philippe de Nanteuil, Pierre, sur- 
nomm^ la Truie, Gautier, qui ^tait connu sous le 
nom de la Porte, et quatre-yingt-douze autres grands, 
jeunes gens illustr^s k la guerre, tous d^cor^s du 
rang de chevaliers, d'une naissance distingu^e, et 
poctant des noms fameux. En outre, le pont de Gi- 
sors, par lequel on arrive k la porte de fer, ne pou- 
vant supporter tous ceux qui s'y pr^cipitaient d'une 
course rapide, s'^croula, et entraina dans le fleuve 
plusieurs guerriers. Le cheval du roi traversa le 
fleuve, et arriva avec le roi sur la rive oppos^e, sans 
aucun accident : de tous ceux qui le suivaient, 
le roi ne perdit personne, ou noy^ dans le fleuve, ou 
tu^ sur le champ de bataille. Quant au roi des Anglais, 
se regardant comme vainqueur avec ses quatre-vingt- 
douze chevaliers prisonniers, apr^s avoir pris quel- 
ques momens de repos, il se dirigea vers Chdteau- 
Gaillard, joyeux et triomphant, et pouvant k peine 
contenir ses transports. 

Oh ! combienle coeur de lliomme est ignorant des 
choses de I'avenir ! H^las ! combien il a les yeux aveu- 
gl^s, celui qui ne se rappelle jamais les ^v^nemens 
passes, qui ne redoute jamais ceux de Favenir, qui 
ne se met point en garde contre ce qui doit arriver, 
et ne s'occupe que du present ! Cette victoire m^me, 6 
Richard, te tournera a mal ^ bientot il arrivera que tu 
te repentiras de Favoir remport^e, et d'avoir eombattu 
de mani^re ou d'autre contre ton seigneur (avec le- 



CHANT GINQUIEME. 1 43 

quel ta m^re t'avait instruit k ne jamais en venir aux 
mains, t'enseignant au contraire k lui rendre honneur 
respectueusement), lorsqu'un rude carreau t'ayant at- 
teint au milieu du corps, la mort frappera a ta porte, 
puisque ni la Passion du Christ, ni le temps saci*^ 
du car^me, ne peuvent te detourner des combats. 
Telle est la mort que te reserve devant Chains * celui 
qui doit ^tre ton meurtrier! Pourquoi te rc^jouis-tu 
imprudemment? pourquoi fenorgueillis-tu de ta vie- 
toire ? Insensd, quels sont ces transports? quelle vaine 
gloire te s^duit ? tu delates de joie pour le present, 
et tu ne consid^res pas ce que peut t'apporter Fheure 
de demain, quelle fin peut mettre un terme a ton al- 
Idgresse du moment, combien la gloire est trompeuse, 
combien la destin^e de Thomme est mobile! la sa- 
gesse seule mesure le terme de toutes choses. Que ne 
pr^sentes-tu de vives actions de graces au Seigneur? 
Pourquoi attribues-tu k toi seul ce qu^il t'a accord^ 
dans sa bonne Yolontei pour toi? Tu es insens^ si tu 
penses que la mSme chose puisse revenir sans cesse, 
que les circonstances pr^sentes ne changent jamais, 
com me si la fortune demeurait obstin^ment au mSme 
lieu ! Ne connais-tu pas les caprices de cette souve- 
raine? eetxx, qu'elle ^Ifeve le plus haut, tout- a- coup 
elle les fait descendre au.plus bas par une chute plus 
terrible. Le sort mobile laisse toujours dans Tobscu- 
rit^ celui qui est tomb^ derri^re lui. Le coeur s'enfle 
et s^exalte avant la ruine qui accable Timprudent, et, 
lorsqu'il est tomb^ k Timproviste, il est livrd k un 
supplice que subit bien justement Thomme qui, par 
ses propres actions,^ s'est prdpar^ lui-m^me tous ces 

' Le chateau de Cfaalus , dans le Limosin. 
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maut, afin que celui qui se fie trop en lui-m^me^ et 
n a pas voulu devenir sage par ses fautes, apprenne 
enfin par le cMtiment combien il eut du se montrer 
humble dans le triomphe. Mais Torgueil surtout doit 
^tre r<5prim^ plus s^vferement, lorsque la mis^ri- 
cofde de Dieu nous a soumis un ennemi, lorsque 
Dieu a donn^ k ceux qui ne les m^ritent point les 
honneurs d*an monde fragile^ de peur que nous ne 
perdions k la fois et les dons de celui qui donne, et 
celui-lk meme qui seul donne et enl^ve toutes ces 
choses. Ce roi, k qui tu te yantes t^mc^rairement d'a- 
voir inspire la frayeur, que tu crois avoir vaincu, t'a 
vaincu plutot toi-meme ; et lorsqu'il s'est fray^ lui- 
m^me avec son glaive un chemin k travers Farniee qui 
cherchait en vain a I'arr^ter, frappant de confusion 
toi et les tiens^ et triomphant, invincible a la guerre, 
de toi et des tiens, il s'est fait vdritablement bien 
plus d'honneur en ^chappant k toutes tes forces avec 
si peu de chevaliers, que tu n'as pu -en acqu^rir en 
arrdtant quelques chevaliers avec un si grand nom- 
bre d^hommes^ Cest done k lui qu'appartient ce 
triomphe, et d4]k il n'estplus k toi. 

Dijk un peu de temps s'^tait ^coul^depuis ces faits*, 
on ^tait aundel^ de la mi-car^me, et le peuple fiddle se 
disposait a c^leibrer la Passion v^n^rable da Christ, lors- 
que, bien loin, dans le territoire de Limoges^ un fait 
prodigieux arriva. Dans la terre de Chains, un certain 
paysan, plac^ sous les ordres d*un seigneur qui se 
nommait Achard, retournait la terre avec sa charrue^ 
pour y semer de la vesce ou du millet, lorsqu'il trouva 
dans le champ labour^ un tr^sor cache; et Tayant 
trouv^, il alia le revder a son seigneur. Celui-ci en- 
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leva Tor en cachelte, n'ayant avec lui qu'un petit 
nombre de t^moin^, selon ce que rapportent ceux qui 
aiment k raconter les faits mensong^rjement. Get ^v^ 
nement fut connu de Richard,, par les r^cits de la 
bavarde renommde, qui ajoute toujours de grandes 
choses aux choses moins grandes, et qui se plait, dans 
ses bayardages, k m^ler le faux avec le vrai. Rdjoui par 
tes agr^ables rapports, Richard, negligeant tout autre 
soin, sappliqua uniquement a cette affaire, afin dV 
mener Achard de nianii^re ou d^autre, soit de yive 
force, soit par affection, k lui remettre Je trdsor qu'il 
avait d^couyert. I^abord done il lui ^rivit, mais 
sans obtenir aucun resultat. Alors il rassembia ses 
cohortes, etarriya en grand fracas sous les remparts 
de ChaIus,^prof(^rant d'horribles menaces, et decla- 
rant qu'il allait tout ddtruire, si Achard ne lui liyrait 
au plus tot For qu'il ayait trouy^. 

Cependant Achard supplie et demande une tr^ve 
pour les jours saints, jusqu'a ce que du moins la so- 
lennit^ de Pique soit passde. U se declare parfaite- 
ment innocent du crime et ignorant du fait que le roi 
lui impute; maisil promet qu'il se soumettra tres-yo- 
lontiers a tout ce que ddcidera sur ce sujet la cour de 
France, qui doit rdgir selon ses lois les grands dtf 
royaume et Ricbard lui-meme. Le roi, de plus en 
plus furieux, demeure sourd k toutes ces propositions, 
n^accueille pas m^me les raisons, et n'dcoute ni la jus* 
tice, ni Tdquitd. Ce qui lui plait est aussi ce qu'il juge 
juste, et il fait en mfime temps les plus grands ef- 
forts pour s'emparer du chstteau. T)i]k la plus gcande 
partie des murailles est tombde ; la tour elle-*m^me 
est dbranlde, et Achard n'aura bientot plus rien pour 

-lO 



1 46 Li FHILIPPIDE. 

$e d^fenclre. t^M U en e$t veQu k ce point ou le 
di^sespoir donne des forces, ce qui arrive lorsqne 
la d^rpiik'e infortune accable les malheureux, et 
quails lie peuvent ^nfin redouter de plus grands mal- 
fieurs. Six cbeva)iers et neuf serviteurs combattent 
encore dans la toiir, et d^ploient toutes leurs forces 
pour d^feodr^ le chAtea^. Plus ils voient qu'il leur 
deyient inipossible d'^chapper i^ la mort, et plus ils 
se montrent aud^cieui pour raster k l^ mort en com- 
battant \ ?ncune cr^inte ne se manifeste plus ]k ou il 
lie r^s^e plus zw^n esppir de salut. S'ils ne trouvent 
zxxcvin autre prcg^ctile sous leurs iQains, ils lancent i 
fenvi des plancheci, de^ poutres, des di^bris de la 
tour, et, k force de jeter toutes sortes de choses, ils 
n^ cesseat de r^uire le nooibre de leurs ennemis. 

Pen43ilt 0^ temps, Atropps 2(dres^ c^s p^rol^i ses 
deux soeurs, Glotho et L^ch^sis : u Pourquo^, Clotbo, 
a pourquoi fou^nis-tu tant k Lapb^^is de quoi filer 
« pour Tus^ga d\k, roi Richard? A quoi sert d'^ypir 
« pris l^t 4e peine pqur c^lui qui ne le m^rite point? 
u pour pelni qu^ notice patience, 4 pe q^e j^ voi^, ne 
tt rend qM? tcpp orgueilleux, que nos bienfaits font 
« rebelle ^nyers nous, qui p'e^pfere que trop pouvoir 
« abuster de nos dons, cojpame s'il devait vaincre tou- 
« joi]\rs, CQinnie si je n^ devais jamais avoir la puis- 
« s^nc^ de ropipre, quand je le voucI,R}, le -fil (jue tu 
« tresses; l^i qui, entpli^i^ psir son excessive a^dit^, 
« qse m^^priser l^s jours tr^s^^^uts et le teipps bieo- 
« beureux qu*a consacr^^s, par le sang de son propre 
a Fils., le P^re qui toqne ^ans les cieux, et qui nous 
« 9 donnd d'etre ses mi^i^tres,; lui ej;i^Q qui a U\pt 
tt de fois rompu les tr^i^^f; q^'iI ^y;^t couclu^ ^vec sCia 
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ci seigneur, et qui nagu^re encore a voulu se saisir 
a de sa personne. Je passe sous silence les fraudes 
a par lui cominises dans le pays de Syrie e^ dans le 
c( royaume de Palerme'; je me tais sur le grief d'avoir 
a tant de fois m^coanu les droits de la nature. Que 
ft sont, ClothO) ces murmures qui r^pondent h ma 
« voix? toi, qui n'es autre chose que la force par la- 
ft quelle le P^re souverain appelle chaque chose k 
ft Texistence, en son temps, etcommeil lui . plait; en* 
a sorte que tu n*as que le pouvoir de tenir la que- 
ft nouille, et rien au*del^. Et toi, Lach^sis, qu'es- tu 
ft autre chose si ce n^est le sort par lequel ce m^me 
ft Cr^ateur conduit ce qui est d4]k produit, le fait y^- 
« g^ter, et le dirige k travers I'existence? Mais en moi, 
ft qui domine sur toutes choses, il n*y a aucun chan- 
ft gement, rien ne pent me faire obstacle : ma force 
ft ddpouille de rexistence tout ce qui par vous vieut k 
ft Texistence, ou parcourt Texistence. Mais c'est assez, 
ft la parole irrevocable du P^re me presse. Pais, Cle- 
ft tho, fais que ta quenouille apprenne k s'arr^ter; 
ft fais, Lachdsis, que ce fuseau que tu tournes avec le 
ft pouQe cesse de s^cnfler. Tu peux garnir plus uti- 
ft lement tes fuseaux pour ce Philippe, qui respecte 
ft et nous et notre P^re, qui lui pr^sente ses hom- 
u mages en tons lieux, et honore partout ses minis- 
(( tres. Pourquoi trembles -» tu , Achard? pourquoi 
t crainS'tu? ta tour est^ la derni^re extr^mit^, elle 
( redoute la chute, et d^ji elle est ddlivrcJe. Voici, 
*i je viens k ton secours : que dis-tu qu'il n'y a plus 
ft de traits? regarde la muraille ^ sous cette poutre en- 
(( core ferme, k cdt^ de toi, est suspendue une courte 
ft fliche, a la pointe carr^e, que Richard a envoydo 

io« 
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ft contre toi, desirant te frapper d*une mort sobite. 
a Pr^sente cette fl^che k Gui % qui porte une arba- 
« I^te, afin qu'il renvoie a Richard ce que Richard a 
ft envoy^ : je veux que Richard p^risse de cette 
ft mort, et non d'une autre, afin que celui qui a mon- 
ft tr^ le premier aux enfans de la France Tusage de 
ft Farbal^te, en fasse lui-ni^me inexperience, et sente 
ft en lui^mSme la force de Finstrument dont il a en- 
ft seign^ la pratique aux autres. » Atropos a dit^ ses 
paroles ont plu k ses deux soeurs^ Clotfao quitte la qac- 
nouille, et Lachdsis renonce k ses pens^es. 

Pendant ce temps, Richard continue a aller et re- 
venir sans cesse tout autour des murailles du fort : 
Gui, Fayant reconnu du haut de la citadelle, fait tour- 
ner de son pouce gauche la noix de son. arbal^te, 
presse la clef de la maiti droite ^ la corde a yibre, et 
voilk, la flfeche fatale est entree dans T^paule du roi. 
Tout-a-coup, un bruit de deuil se rdpand dans tout 
le camp; tout chevalier regagne tristement sa tente^ 
les jeunes gens, d^posant leurs armes, s'abandonnent 
aux lamentations ; ils rapportent le roi vers sa couche 
royaie, et les soldats^ vaincus par la douleur, yatta- 
quent plus que faiblement. Oubliant les combats, ils 
r^pan^ent des larmes et non plus des traits. Les a^ 
siegds se livrent aux transports de leur joie; d^ja 
Achard ne se cache plus-, n'ayant plus de crainte, il 
se complait k parcourir les remparts avec ses com- 

> Left temoigilages deft historiens \arient sur le aoro de celui qui a 
tue Rieliard. Mattfaieu Paris Vappelle Pierre de Balc» Boger de Hoveden 
le nomme Bertrand de Gourdpn (et M. de Si^moiidt a adopte celle 
opinion); d^autres ecrivains ne Pont pas nomme, et cot dit, les uns 
que c^elait im cheyalier/ les autres uu arhaUtrier. 
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pagnons cfarmes, car d^ja rennemi s'est ^loign^. 
Cependant les troupes se pressentp^le-m^Ieautour 
da roi. Les medecins appliquent des caimans, les 
chirurgiens taillent dans la blessure afin d'en retirer 
le fer avec moins de danger. Le coup n^^tait pas 
mortd; mais le roi refusa d*dcouter lessalutaires avis 
des medecins et de ses amis, et pr^<drant les man- 
vaises joies de la volupte aux conseils des sages, il 
atlira la mort sur lui sans s*en douter, D^^ Atropos 
avail rompu la trame de sa vie. Aussitot done le roi 
invincible est dissoi,is par la mort, ce roi, tel que nul 
de ceux qui ont port^ le sceptre des Anglais n'eiit die 
meilleur que lui s'il eut pris soin de garder sa foi 
au roi a qui la loi Tobligeait de se souihettre, 
<d s'il eut eu la crainte du roi supreme. Le clerge 
deT^glise de Rouen ^nferma .son coeur dans Tor et 
Targent, le deposa au milieu des corps sacres des 
saints, dans r^difice consacr^ k cet usage, etlui rendit 
ddvotement les plus grands honneurs, afki que la d^ 
votion d'une ^glise si illustre attest&t publiquement 
combien elle avait ^Ki^ri ^ pendant sa vie celai dont 
elle daignait encore honorer ainsi les mines. La tSte 
et le reste d,u corps furent ensevelis k Fontevrault, 
auprisduroi aou pere. Oh! combien T^tat des royau- 
mes est cba^ngeant, et combien soiit souvent dissem- 
blables cnire eux les chefs qui ^hoient aux empires! 
A Richard succ^da Jean, homme tel que nul dans le 
monde ne fut plus mauvais que hii^ et qui ^tait dd-* 
pourvu de toute esp^ce de bon sentiment. Fr^re de 
Richard, il succ^da k son fr^re par une injustice du 
sort, car Arthur eut du plut6t succ(5der a Richard, 
puisqu'il ^tait fiU du fr&re ain^ de Jean. Le sort 
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briller de F^clat du mensonge, et il lui suffit de res« 
plendir des rayons de sa propre lami^re. 

Ainsi done, apr^s la mort du roi Richard, Jean 
dtait devenu monarque des Anglais sous les plus si- 
nistres auspices. Ce roi craighant*de perdre les droits 
de ses anc^tres s'il n'obtenait d'etre en pais avee le 
roi Philippe, et remplissant prudemmept ses poches 
d^or et d'argent, se recommanda au roi par des pr^ 
sens, et le supplia avec adresse afin de tenir sous sa 
seigneurie les biens que tu.avais aussi tenus, 6 Ri- 
chard; renoncant d'ailleurs k tout ce qui*avait ^te 
conquis par les armes, et renouvelant ainsi une paix 
interrompue, il jura de se soumettre au roi, comme 
a son seigneur, pour les m^mes droits fidodaux, et 
dacquitter ses tributs annuellement \ A r^oque 
m^me de cette paix, voyant que la fortune le favo- 
risait d'un regard de bont^, il pbtint que sa nike 
s'unit d'un heureux mariage avec Louis, sa ni^ce 
Blanche, blanche en effet de coeur et de visage, et 
annoncant par son nom le m^rite dont elle briliait a 
rinterieur comme k I'ext^rieur; elle tenait k una race 
royale par Tun et I'autre de ses pire et m^re, et 
s'^levait encore au-dessus d'eux par la noblesse de 
son ame. Aujourd'hui encore son p^re, le roi AI- 
phonse, gouverne tr^s-sagement les Ib^res, et est 
administrateur et h^ritier du royaume de Castille ; sa 
m^re * ^tait filk du roi des Anglais. 

Cependant le comte d'Arras, laissant des gages ch^- 
ris dans ses deux fiUes aux habitans de la Flandre et 

* Lc iraite que le roi Jean conclut ayec Philippe- Auguste est d< 
Fan laoo. 

* Eleonore, fiUede Henri ii. 
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du Hainaut, et prenant la croix, s'exlla, pousse par 
Ja peur, de sa belle et riche patrie, car, apres la morl 
du roi Richard, il redoutait Philippe, envers lequel 
il avail 4te perfide, S'^tant retire de lui, et ayant, mal- 
gr^ la defense qu^il en avail recue, soutenu de ses 
armes son ennemi capital. Avec lui, le comte de 
Blois, et ceux que leurs coeurs blesses poursuivaienl 
de remords, et que leur esprit, complice dun si grand 
crime, accusail de la m^me faute, se crois^renl pa- 
reillement, c^danl a une crainte du mSme genre, et 
promirent leurs services k la croix et au s^pulcre du 
Seigneur. Comme done ils se rendaient en hdte vers 
ces lienx, en passanl, les crois^s prireiit Constantino- 
ple, et, frappant le roi d'une mort bien mdrit^e, ils 
firent perdre la vie a cet homme, qui avail esp^r^ r^ 
gner, aprfes Tassassinat de son neveu, dont son p^re 
lui avail laiss^ la tutelle en mourant ' . Bienlot tons les 
Francais, d'un commun accord, se donnerent Bau- 
douin pour chef, afin que, rev^tu des honneurs supre-* 
mes, il occupil s^ul le noble empire des Grecs. D^s 
ce moment, la Gr^ce fut conlrainte de se soumettre 
a la domination des Francais, cdl^brant les sacremens 
de FEglise selon noire rite, abandonnant la loi de la 
religion grecque, el parlant Tidiome latin dans la plu- 
part des villes. 

' Le comte de Boulogne ' s'^tait aussi crois^ corame 
les.autres, el avail, ainsi que les autres, consacr^ se& 
armes au Crucifix. II ne voulut point cependant se 
faire leur compagnon, ou les assisler, ni abandonner 

1 Le poete attribue faossementa Alexis PAnge, qui regnaitalors $ur 
ies Grecs, ce que Thistotre rapporte d^Androuic Comnene. 
> II 3e nominait Renaud. 
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sa terre, par crainte de ce roi, qu'il connaissait 
pourtant si facile au pardon et tellemeot rempli de 
bont^ et de cl^mence pour ceux qui le suppliaient, 
que jamais il ne refusa de pardoniier k un ennemi 
repentant. En consequence, quoique lui-m^me Teut 
dtija abandonne a diverses reprises, quoiqu'il se re- 
connut indigne de pardon, comme ayant ose rompre 
tant de trait^s de pais, il s'enhardit cependant k sup- 
plier Toffens^ et a iraplorer son pardon. Le suppliant 
obtint facilement la paix; et, bien qu'il en fut indi- 
gne, la bont^ inn^e au cceur de Philippe lui donna 
plus qu'il n'eut os^ demander on esperer^ et il se 
montra tellement g^n^reux envers lui que le comle 
lui-mSme en fut trsLppi d'dtonnement. Dans sa bonte, 
chassant de son coeur tons les griefs du pass^, lef roi 
daigna par la auite ai^mer le comte d'un amour aussi 
grand que s'il n'eut jamais iii otfens^ par lui*, et, 
pour mieux assurer cette paix, il permit que la fiUe 
du comte ' fut unie, par la loi du mariage, k son fills 
Philippe. A la v^rit^, des ce moment, le comte fut 
fidele au roi, Tassista pendant long-tempB de toutes 
ses forces dans les guerres qu'il ent a soutenir, et le 
fit prince de cinq comt^s. 

Ensuite, comme la trahison dtait toujonrs la com- 
pagne insepatable du roi Jean, et qu'il ne pouvait 
jamais s'emp^cher. de s'y livrer de mani^re ou d'au- 
tre, la paix, ne pouvant demeurer long-t^mps sur 
un si^ge indigne d'elle, ^cfaappa a celui qui n'^tait 
pas digiie de la poss^der. Miserable, et ne sachant 
pr^voir Tavenir, le roi Jean, par un secret juge- 
ment du ciel, se faisait toujours des ennemis de 

« Mathilde. * * 
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ses propres amis, et rasscmblait lui-m^me les verges 
dont il devait etre battu. li enleva done la femme' 
du comte Hugues le Brun, qui gouvernait sagement 
la Marcbe, et, au mdpris de son mari et de Dieu, il 
s'anit avec elle. EUe avait pour pfere le comte d'An- 
goulSme *, et sa m^re ^ se r^jouissait d'avoir pour 
cousin-germain le roi Philippe, car elle ^tait fiUe de 
Pierre de Gourtenai, que le roi Louis le Gros avait 
eu pour fils, apr^s la naissance de Louis. Apr^s cela, 
le roi Jean assi^gea le noble chateau du comte d'Eu ^, 
que les habitans du pays appellent le chiteau de 
Driencourt ^, 6t Tenleva frauduleusement k son sei<* 
gneur, tandis que ces deux comtes etaient dans un 
pays ^loignd, faisant la guerre par les ordres du roi. 
Aussitot que la renommee les eut informds de leurs 
malheurs et des graves insultes qu'ils recevaient aussi 
publiquement , chacun d'eux se rendit en h&te au?- 
pr^s du roi des Frandais, et ils lui demand^rent de 
leur faire rendre justice. Alors le roi, afin d'observer 
les regies de la justice, avertit d'abord et exhorta 
Jean, par des Merits et des missives, k faire reparation 
pour ce fait k ses barons, sans aucune contestation, 
et a r^primer dans son coeur ces premiers mouve- 
mens par lesquels il en viendrait k se priver.de Taf- 
fection de ses barons. Gelui-ci, rempli de ruse^ et 
ajoutant la fraude k ses fraudes ant^rieures, n'k^si-* 
tant point k tromper celui qu'il avait souvent trompd, 
osa lui ^crire ces paroles* faliacieuses : « Je suis le 

* Isabelle. — • Adhemar. — ^ Alix. 

4 Raoul d^Issoudun , comie d^£u, eiait freie de Ungues le Bruu , 
comte de la Marche. 

s Aiijourd^hiii Neufcbalcl en Bray. 
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« seigneur de ces comles; toi, roi, tu es mon sei- 

(( gneur, je confesserai la v^ritd. Loin de moi que 

<( jamais mon langage se d^tourne du sentier de la 

<t v^rit^! Loin de moi que je manque jamais a la sou- 

<i mission envers le roi, mon seigneur! Cependantil 

w est de droit, et toi-meme tu reconnaitras qu'il est 

« juste, que cepx qui sont mes yassaux subissent pre- 

(( mierement Texamen de ma cour. Et si par hasard 

a je v€nais a manquer sur ce point (ce dont je sois 

i( pr^serv^!) je me conduirais alors d'apris le juge* 

a ment de mes pairs. Qu'ils viennenl done d'abord 

4t devant moi, qu'ils se pr^sentent a moi en jugement. 

« Je ferai tout ce que la justice aura ofdonn^ a leur 

« ^gard, je les traiterai selon Favis de leurs pairs; ou 

a plutot, sans autre contestation et toute plainte ces- 

<c sant, afin de conserver la faveur de votre majestd, 

tt je leur restituerai enti^rement, et sans en retenir 

« pour moi aucune portion, tout ce qu'ils se plaignent 

a que je leur ai enleve. Et, afin qu'on porte un plus. 

u grand respect a votre honneur, puisque vous nous 

« sollicitez ainsi pour leurs int^r^ts, je ferai reparer 

(( compl^tement tons les dommages qu'ils pfouveront 

« leur avoir ^t^ faits par moi. Determine toi-m^me le 

H jour ou je devrai accomplir tons ces engagemens; 

« ensuite veuille souflfrir avec bont^ qu'ils me don-i 

« nent aussi satisfaction, si je viens k d^montrec 

« qu'ils ont p^chd en quelque chose coatee moi. » 

Get ^crit, assaisonn^ d'une feinte douceur, plutau 
roi, et il fixa le jour et le lieu ou Jean devait r^aliser 
les engagemens qu'il venait d^e prendre. Mais celui qui 
^tait tenu, par un ^crit patent, a s'en tei]ar, en tout!? 
yeritij et sans aucun detour, aux t«rmes des conven- 



tions dans lesquelles il s'<5tait enferrae, ne voulut ce- 
pendant ni se rendre au lieu d^sign^, selon ce qu'il 
avail promis, ni fournir un sauf-conduit a ces hommes, 
tandis que le procfes etait pendant, quoique les rfegles 
de la justice le prescrivent tonjours ainsi. Se vojant 
jou^s, les comtes reviennent, et dernandent de nou- 
veau au roi d'entendre la cause des uns et des autres, 
apres avoir cit^ Jean, lequel s'dtait rendu tant de fois 
suspect, et ne pouvait etre.le juge de ceux qu'il avait 
depouill^s lui-mSme. Mais le roi, plein de longani- 
mity, et aimant mieux vaincre k force de patience 
que condamner subitement un coupable, de peur que 
quelqu'un ne put croire qu'il voulait empieter sur la ju- 
ridiction d'autrui, ecrivit de nouveau a Jean, et ajouta 
dans sa lettre des menaces telles qu'il convient k un 
roi. Mais Jean, depourvu de toute pudeur, chercha 
par ses niaiseries, et les pr^textes que voici, a excu- 
ser sa conduite remplie de fourberie : « Que votre 
tt dignity veuille bien ^couter, et prater avec ealme 
« une oreille bienveillante k nos discourse Votre do- 
a'mination sait parfaitement combien des soins di- 
« vers, des affaires importantes, entrainent les rois, 
« elle qui gouverne avec tant d'^clat et de succ^s un 
<c si noble royaume. Ua jour, il est vrai, a ete fixe : 
« mais ce jour m^me, une affaire trfes-epineuse, et 
« qu'il m^dtait impossible de remettre, plus encore 
« qu'on ne pourrait le croire, m'a forc^ a m'absenter. 
tt Quant a vos plaintes sur le sauf-conduit, qui aurait 
(I du leur ^tre fourni, sauf Thonneur da a mon sou- 
« verain, il n'a pas ^t^ ndcessaire de faire cela, puis- 
tt que nous ne pouvions nous trouver au rendez- 
« vous, ayant 6t6 forcd par une circonstance impre- 
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ic vue de nous transporter ailleurs. Quails viennent 
tt maintenant, et qu'on leur accorde tout ce qu'exige- 
tt ront les regies de la justice, et ma cour terminera 
« en un moment toute cette contestation ; qu'on leur 
ft assigne Angers pour lieu de renclez-vous, et qu'eux- 
ft mdmes viennent a Loudun, attendre qu'un homme 
ft leur soit envoy^ pour les conduire en toute surety 
ft et les ramener sains et saufs. » 

Telles etaient, et d'autres encore, les Taines paro- 
les que r^pondait la voix perfide de Jean : mais, tan- 
dis qu'il comptait s^duire encore le roi, il se montrait 
de plus en plus ingrat enyers lui, et, en voulant le 
tromper par un langage rempli de flatterie, il se pri- 
vait de plus en plus de son affection. Quoique la ma- 
lice de son esprit fut bien manifeste pour tons, quoi- 
que notre roi fut dtfja pleinement autoris^ k lui faire 
la guerre, il voulut encore attendre avec patience que 
Jean cherchat, pour son plus grand avantage, k r^ 
former sa conduite remplie de mechancet^. II ]fi t6- 
primanda done par un ^crit plus am^r, et, dans Tex- 
c^s de son indignation, il fit entendre des paroles 
plus menacantes. Enfin, ayant us^ tons ses menson- 
ges dans ses Merits, Jean s'engagea avec le roi par des 
liens plus solides, et conclut un nouveau traits par 
un dcrit public, s'obligeant^ remettre'au roi les deux 
forts chateaux de Eoutavan et de Tilli^res, lesquels 
devaient lui etre livr^s en gage, de telle sorte que, 
si Jean manquait d^sormais a ses engagemens, d^s 
lors ces chdleaux appartiendraient k jamais au roi des 
Francais^ en mi§me temps il designa un jour fixe 
pour livrer ces deux chateaux et pour r^int^grer les 
comtes, ainsi que la cour jugerait qu'ils devraient 
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^tre reintegr^s, renbncant d'ailleurs a tout ressenti- 
ment. 

Le jour fixt5 dtant arrive, Jean ne voulut ni tenir 
sa parole, ni ex(5cuter son <^crit, ni acxiorder la trfeve 
convenue, afin que les comtes pussent se rendre en 
surety k la cour. La cl^mence du roi ne put cepen- 
dant cacher plus long-temps combien etait grande 
Imdignation qui remplissait son coeur irrit^. II s'a- 
bandonna aux justes mouvemens de sa colore, et ne 
put plus souffrir que la fourberie tournslt ainsi au 
profit du fourbe, ni que la ruse r^ussit si souvent a 
rhomme ruse; car, par Teffet d'une juste loi, la ruse 
se complait i se retourner contre celui qui Temploie, 
et elle se declare k bon droit contre celui-la mSme 
qui Ta invent^e. . . 

Le roi done mit le si^ge devant les deux ch&teaux, 
qui eussent du lui ^tre livr^s, si Jean eut voulu tenir 
fidMement sa parole. Pendant trois semaines, il les 
attaqua avec une grands vigueur ; puis il les d^- 
traisit, renversa les murailles et les rasa. De Ik, il 
alia s'emparer de Long-Champ, de Mortemer, de la 
Ferte*en-Bray,*etsoumit ensuite les remparts du cha- 
teau de Lyons*. Non loin de Ik dtait nn bourg, fier de 
sa nombreuse population, rempli de toutes sortes de 
richesses, c^l(^br^ par la renomm^e, situ^ dans une 
plaine^ ceint d'une triple muraille, au milieu d'nne 
valine d^licieuse et extrSmement belle. II se nommait 
Gournay, ^tait inexpugnable par sa position, quand 
m^oie il n'y aurait eu dans Fint^rieur personne pour 
le d^fendre ; il ^tait sous les lois de Hugues de Gour- 
nay, seigneur de tieaucoup d'autres chateaux. Les 
fosses de celiii-ci ^taient tres-*vasles et tr^s-profonds ; 
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et TEpte les avait tellement remplis de ses eaux que 
nul ne pouvait les franchir pour s'avancer vers les 
murailles. Voici cependant rartifice que le roi em- 
ploya pour s'en rendre maitre. 

Non loin des murs ^tait un tr^s-yaste ^tang, dent 

les eaux, tellesque celles d'une mer stagnante, ^taient 

rassembl^es pour former un lac plein de sinuosit^s, 

et contenues par une chauss^e en terre^ recouverte 

de pierres carries et d'un gazon fort dpais. Le roi 

fit rompre cette chaussde vers le milieu : par \k 

s'^coula aussitot un immense deluge; sous ce gouf- 

fre ouvert k Timprovistej la valine disparut, el nepr^ 

senta plus que Faspect d'une mer; rinondation, se 

r^pandant avec impetuosity, porta de tons cot^s les 

ravages, et fut ruineuse pour les habitans^ entrainant 

avec elle les champs, les maispns, les vignobles, les 

meules, les fr^nes deracinds : les gens de la campa*- 

gne fuient, gagnant en b&te les points les plus ^lev^s, 

pour ^chapper au p^ril, et s^inqui^tant peu des cho- 

ses quails perdent, pourvu qu'ils puissent sauver leurs 

corps ^ quiconque s'echappe sain et sauf croit lui- 

m^me n'avoir rien perdu, tant TefTroi * s'^tait empare 

de tons les coeurs! 

L'Ach^loiis ne s'^lanca pas avec plus de rapidity 
dans les eaux de la mer dlonie, lorsqu*indign^ de 
voir d^daigner ses present, et conduisant ses flot» 
humans k travers les cbamps et les populations, il 
d^tacba les Cyclades du sein de la terre, et que, rou- 
lant k travers le fleuve dans les gouffres de la mer, 
avec les sept nymphes, il coupa en plusieurs iles ce 
qui d'abord ne faisait qu'une seuk ile, dispersant ces 
nymphes dans les cieux, sous la figure d'une cou- 
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ronne, et n'en s^parant que la seule PdrimMe qui, 
lorsqu'elle dtait nymphe , avait ^ii secr^tement con- 
nuede lui, si la fable du po^te de Sulmone est v^ 
ridique. 

Les habitans fuient done pour ne pas etre sub- 
merges, et tout le peuple ^acue les champs et les 
laisse absolument deserts. M^me en fuyant, le peu- 
ple ne craint point d'etre pris par Fennemi, car il 
pense que c'est un moindre mal d^Stre jet^ dans 
les fers, ou de p^rir par le glaive, que de perdre la 
vie au milieu des flots subitement elev^s, et de pri- 
ver sa respiration des conduits qui doivent la mener 
naturellement se perdre dans Tair^ Ainsi ce lieu, 
puissant par ses armes, fort de ses murailles et de ses 
habitans, qui ne craignait d'etre pris ni par artifice, 
ni par force, est pris par un deluge inopin^. L'assaut 
que livrent les eaux renverse les remparts; en peu 
d'instans elles ont d^truit cette forteresse, qui na- 
guire ne redoutait ni les machines de guerre, ni les 
annesdes combattans. Le roi, apr^s qu^il eut ainsi 
r^uit Gournay sous sa domination , rappelant tons 
les gens du pays dans leurs propri^t^s, rendit aux 
peuples la paix et leur liberty premifere. II fit ensuite 
reconstruire les murailles, les rues et les maisons, 
quavaient renvers^es avec violence les ondes se 
precipitant par torrens. 

Aussitot apr^s, le roi, selon Fantique usage des 
Francais, ceignit la ceinture de chevalier k Arthur, 
que le temps avait d^j^ conduit de Fenfance k F^tat 
de jeune homme, et il le fianca avec Marie, afin 
de devenir ainsi son beau-pfere. Bient6t Arthur, ayant 
recu du roi de Fargent et des chevaliers, et le roi 
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hii ayant fourni en outre un pelit nombre d'liom- 
mes d'armes, il partit en toute hite pour envahir 
le territoire du Poitou , desirant exercer ses pre- 
mieres fureurs contre son oncle. D^ji il avait d^- 
pass^ le pays du Vexin et de Poissy, et laiss^ derrike 
lui les villes de Char^res et ^e Blois, et dtait arriy^ 
par une marche rapide dan$ la yille de Tours. Alors 
les grands se rassemblent promplement autour de lui, 
et parmi eux Ton remarque. Qodefroi. de Lusignan, 
suivi de vingt chevaliers, qu'il avait lui-m^me clioi- 
sis pour ses compagnons dans.tpute T^tendue de son 
pays-, Guillaume Savary de Maul^on, qui arriva avec 
tr^nte chevaliers et.soixante et dix servans d'armes; 
le comte d'Eu ', qui amena quarante chevaliers, et 
Hugnes le Brun, suivi de quinze chevaliers : ces deux 
derniers, animes d'une plus vive haihe, excitaient la 
colore des autres contre le roi Jean, car Jean avait 
enlev^ de vive force k Ungues le Brun son Spouse 
ch^rie, et il .avait os^ d^pquiller Tautre^de son cha- 
teau. 

Voyant qi^'i.1 ne yenait.pas un plus grand nombre 
de seigneurs, ..Arthur craign.it ayec raison pour lui, 
et,jugea qu'il ne serait pa^ prudent d'^nyahir le tem- 
toire de &es p^res avec si pen de chevaliers. II con- 
sulta done les principaux , et, leur riivi^lant les se- 
cretes inquietudes de son coeur, il leur adressa ce 
discours : 

« i)l|istres seigneurs, dopt les ^Ipgep repdt^s en 
ft, tpus Jieuf rende.ot le Poitou .tr^src^l^bre dans le 
ft monde ^ntier, dont la valeur s'est exerc^e dans de 
ft jfr^qu^ns combats, vous savez toutes les choses dont 

> BaottI dUssouilun. 
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ic on a besoiQ pour faire la guerre, et Voire sagesse 
« connait ^galerhent Tune et Fautre fortunei Souvent^ 
tt je Tavoue, Fune vous a montrd un visage favorable, 
c< plus souvent Fautre vous a appris k supporter ses 
« coups. Moi, qui suis infdrieur a vous et par F%e, 
ft et par la raison, enseignez-moi, je vous prie^ com- 
« ment il faut diriger une si grande entreprise. Le 
« roi n a pu partager avec*in,oi, pour Foeuvre pr^sente, 
ft les guerriers dont lui-m^me a besoin en ce mo-^ 
« ment ^ occup^ comme il est a ravager le territoire 
ft de la Neustrie. II nous a accords pour auxiliaires le 
ft comte Hervey % Hugues de Dampierre, les Allobro- 
ft ges, les gens du Berri, Imbert de Beaujeu et tons 
ft les autres barons d'au-deli de la Loire : ils arrivent 
ft en hite, et seront aujourd'hui, je pense, k Orleans, 
ft Notre Bretagne m'envoie cinq cents chevaliers et 
ft quatre niille hommes de guerre, et Fon dit qu'ils se« 
ft ront aujourd^hui ou demain k Nantes. II me semble 
ft qu'il serai t sage de notre part, si toutefois vous ^tes 
ft de Get avis, vous en qui reside une plus grande 
« sagesse, que vous voulussiez bien attendre ici pen- 
ft dant trois jours. Souvent un d^lai, mSme tr^s-court, 
ft apporte un grand bien, et le coureur fait quelques 
ft pas en arri^re afin de mieux sauter. Le sage nous 
ft apprend qu'il faut dviter, non les maux qui arri- 
« vent, mais ceux qui pen vent arriver : il est plus sur 
K d'attendre les vents sur le rivage, que si les mate- 
ft lots confessent quHls se sont tromp^s, lorsque le na- 
ft vire est d^jk biis^. Aucun ddlai ne pent nous faire 
ft tant de mal, qu'une grande precipitation ne puisse 
ft nous en causer davantage. A ce que je vois, le hom- 

« Hervey de Donzy, comte de Never*. 

IT. 
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<c bre de nos chevaliers s'eleve a peine a nne cen- 
« taine^ mais, si nous attendous ici quelque pen, 
« yoil^, nous serons quinze cents chevaliers, et nous 
ft aurons avec nous trente mille hommes de pied, 
ft Alors notre atrmie pourra se presenter honorable- 
ft ment dans le pays de mon oncle et s'y ^tablir en 
ft surete. Je sais combien mon oncle me hait^ vous 
ft savez combien il est cruel, combien il a soif du 
ft sang, comme il s^vit contre tous ceux que la for- 
ft tune lui soumet. Maintenant il ne s'inquiete nulie- 
ft ment de ce que le roi peut faire contre lui ; il ne 
ft recherche que moi seul -, c'est seulement contre mon 
ft royaume qu'il se dc^chaine, parce que je suis et se- 
ft rai toujours du parti du roi, parce que je redemande 
ft le sceptre qui m'appartient, en vertu des droits de 
'c mon p6re, parce que je redemande ma soeur *, qu'il 
ft retient lui-m^me enfermde dans une prison, crai- 
ft gnant qu'elle ne lui fasse perdre son royaume. La 
ft terre de Beauce se jaunit de moins d'^pis charg^ 
ft de grains, au temps de Tautomne; le pays dTu se 
ft r^jouit de moins de ces pommes dont les Neustriens 
ft ont coutume de se faire une agrdable boisson *, les 
ft rochers de Cancale sont battus de moins de coups 
ft par les flots de la mer, que la Normandie ne four- 
ft nit k ce roi de cpmbattans, ou que la solde qu'il 
K paie ne lui procure dliommes k gages : de plus, la 
ft terre d'Angleterre fait pleuvoir sur lui ses r^coltes 
ft ^clatantes de blancheur, car elle est plus propre k 
ft produire de Fargent que de vigoureux nourrissons. 

> ElcoDore , que le roi Bicliard avail destinee d'abord au fils de Leo-, 
pold , due d^Aulriche , qui fut ensuite promise a Louis, fils de Philippe- 
Auguste,et envoyee enfin en Angleterre pour rumpre oc mariage. 
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« Di]k il s'est empar^ de Dol ^ et ceux qu'il a troiiv^ 
« dans la citadelle, il lieur a fait subir une cruelle 
(( mort par les tortures de la croix. Partant de la, il a 
« devast^ tout le pays depuis Restes ' jusqu'k Renues. 
<( Maintenant, a ce que je crois, il se dispose k traver- 
« ser le fleuve de la Loire, n'ignorant point que nous 
« approchons. Mais ce qui me touche surtout, c*6st 
« que le roi m'a mand^ aujourd'hui, par un ^crit que 
« je viens de lire, que j'aie a prendre ^oin de me con- 
« duire avec sagesae et prudence, et de ne pas tenter 
« d'envahir les terres de mon oncle avant I'arriv^e des 
« chevaliers qui sont en marche. Que votre sagesse 
ft done juge ce qu'il convient de faire en cette occur- 
« fence, » 

Par ces paroles, Arthur di$ait la y^rit^ et donnait 
m sage conseil. Omant son discours de mille raisons, 
M voix, pleine de maturity, ^tait bien digne d'obtenir 
la fisiveur et les dloges de ceux qui Pentouraient. Mais 
les Poitevins, pour qui le changement de foi est un 
compagnoa toujours agreable, et qui ontappris a trans- 
porter leur v^nal appui d'un roi k un autre roi, race 
a qui nulle autre cependant n est sup^rieure dans la 
guerre, les Poitevins done rdpondirent par ce pen die 
mots : tt Que ceux qui manquent de courage trem- 
ft blent, que les laches aient peur 5 la valeur des Poi- 
« tevins ne redoute point lin roi poltron. Qu'il vienne, 
« s'il ose par hasard, se confier en ses forces, si une 
« Douvelle veine de courage se trouve en lui, si sa 
u l,achetd invetdrde lui permet de ddcouvrir en son 
« cceur.un mouvement de vaillance. U n^y a point lieu 
ft 4e redouter une telle aud^ce de la part de Jean; il 

' Oil 1« Rclf rq. ; , . . ' 
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« se gardera bien de venir ou il croirait pouvoir nous 
« trouver. Rejette done tout retard, d4jk tu n'es plus li- 
« bre de diffiret. La reine, mfere de Jean, est enfer-^ 
a mie dans la tour de Mirebeau, ]a reine, par les con- 
« sells de qui Jean a fait tons ces maux, qui a enlev^ 
« k Hugues son Spouse cb^rie, qui t'a priv^ de ton 
« royaume, qui a ravi an comte son noble cbslteau, 
« assi^geons-Ia-, cette grande victoire nous sera faci- 
« lement acquise, et, pour retrouver sa mfere captive, 
fi Jean nous restituera tout ce qu'il nous a enlev^, 
« Pendant ce temps, les seigneurs arriveront, ainsi 
«( que nos Bretons, » 

Ainsi ils exeitent le courage de Fillustre jeune 
bomme, ils redoublent son audace et lui inspirent 
Tardeur du triompbe, car jeune et brulant des pre- 
miers transports de la valeur; il esp^re ais^ment que 
rien ne lui pourra resister, aid^ comme il Test par de 
si illustres compagnons, que tant d'exploits ont sou-i 
vent ^prouv^s, 

Ddji, dans leur ardeur, les Poitevins ont renverse 
les murailles de Mirebeau, et, des le premier combat, 
cette victoire, qui devait trop pen durer, avait combld 
de joie le due Arthur. Mais la reine ne redontait rien 
dans sa tour dlev^e, assur^e qu'elle ^tait que le fijs 
se rendait en b&te aupr^s de sa m^re, pour la d^li- 
vrer, soit par les armes, soit par artifice, de ses enne- 
mis cou verts de confusion. Jean, quoiqu^il fut ac- 
compagu^ d'innombrables milliers d'hommes, n'osait 
cependant attaquer les ennemis en pleih jour; en con- 
sequence , ayant donn^ un signal , il ordoniia a ses 
troupes de s^arr^ter un moment , et adressa ces paro- 
les a ses fiddles : 
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« Nul ne pourra penser que ce soit une guerre in- 
« juste, celle par laquelle un fils dcflivre sa m^re d^uh 
ft ennemi perfide. Piiisqu'ua si juste motif nous en- 
ft traine au combat, qui pourrait douter que la vic- 
tt toire ne soit pour nous? Une juste victoire est due 
K a qui soutient une juste querelle; nos adversaires 
«c sent assur^ au contraire d'etre vaincus par la jus- 
« tice, et, depuis long-temps, la crainte et le d^cou- 
M. ragement les onf vaincus. Que toute crainte soit 
« done bannie de vos coeurs audacieux, tnarchons 
« avec vigueur contre leis ennemis que leSeigneur 
<c lai-m^me livre a' nos coups. Je pense dependant 
a qu'il sera plus sur de les attaquer de nuit, tandis 
« qviils seront ^ccabl^s de sommeil, charges de vin, 
H tandis qu'ils ne redouteront rien pour eux, et 
vi qu'apr^s la boisson et la fatigue du jour, ils se 
« liyreront au repos, r^pandus ck et 1^ sur divers 
«c points. Cette huit done, je vous en prie, que cha- 
u cun soit bien prdpar^, afin que sans a^oir a com- 
et battre, il puisse enchainer un ennemi d4}k enchain^, 
« et dont chacun sera, sans armes, endormi dans sa 
« demeure. » 

Alors Guillailnie des Roches , qui connaissait les 
ruses et le coeur perfide de ce m^chant Jean, lui rd- 
pond en cffes termes : « Cette' nuit m^me,' nous te 
« soumettrons tes ennemis, si tu veux jurer que tu 
« n'en frapperas aiicun de mort, que tu n'en jetteras 
u aucun en prison, et surtout que tu accorderas k ton 
ft neveu une'paix d*ami, et que tu lui reiidras, apri^s 
tt avoir pris Favis de tes grands, tout ce que tu lui as 
« ravi contre tbute justice, comme aussi sous la con- 
c< dition quaucuh d'eux ne francbifii fa Loire, mais 
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tt que plutot ils resteront prisonniers dans ce pays, jus- 
tt qu^a ce que la paix ait et^ r^gl^e entre eux et nous.^ 

A ces paroles, Timpie roi r^pond, d^une bouche 
trompeuse : « Je jure, Guillaume, qu^il sera fait 
« ainsi que tu viens de le demander^ que Dieu te soit 
(( le garant de ces promesses et te serve de t^moin. 
« Sll arrive que, defait ou de parole, je manque au 
(( serment que je te fais ici en presence de tant d'il- 
<( lustres seigneurs, qu'il vous soit permis de m^con- 
<( naitre mes ordres, que uul ne me tienne plus pour 
<( roi, que nul ne m'ob^isse, que je devienne ainsi 
« votre ennemi public et Tennemi de tons! » 

Quel homme n'eut ii6 s^duit par un tel serment? 
quel bomme n^eut pris grande confiance aux paroles 
d'un roi jurant ainsi, et appelant en tdmoignage cen- 
tre lui, et les hommes et les puissances du ciel? lis 
s'avancent done : dijk le bouvier paresseux avait mis 
ses dtoiles en mouvement, et faisait rouler lentement 
son cbariot-, ddjk la lune, en son plein, s'dlevait versle 
milieu du pole : nulle voix ne r^sonnait dans les rues 
de Mirebeau, nulle garde ne veillait aux portes; cha- 
cun se tenait dans sa demeure et se livrait aii sorn- 
meil. Armes done, et entrant furtivement, ils mar- 
chent vers des hommes d^sann^s^ innombrables, ils 
prennent un petit nombre d'hommes; coucbds sur 
leurs lits, sans armes et sans v^temens, ils les forcent 
k recevoir des fers, et la guerre se fait sans guerre, 
d'une maniere vraimeht ^tonnaote. La victoire se 
donne volontairement a celui qui n'est point vain- 
queur-, sans avoir la peine de vaincre , Tennemi 
triomphe de son ennemi vaincu^ prisonnier, mais non 
vaincu, Tennemi est vaincu par Fennemi : toutes cho- 



CHANT SIXIEME. 1 69 

ses arrivent selon les desseins pervers de Jean; la 
trompette ne sonne point Tattaque, le clairon ne pro- 
dame point la retraite-, entr^ comme un volear, Jean, 
s'en alia comme un larron, se retirant au-del^ de la 
Loire, au m^pris de $e$ sermens, emmenant ses pri- 
sonniers, et violant ain^ les promesses par lesquelles 
il s'^tait engag^. 

Guillaume alors se retire aussitot de lui, et tons les 
gens de TAnjou, de la Touraine, du Maine, tons, 
ceux auxquels il ^tait cher auparavant, en font au-? 
tant, et il devient pour tous un ennemi public. Bien- 
tot Jean ordonne d'enfermer Arthur dans la tour de 
Falaise, et de I'y garder, jusqu'k ce qu'il ait d^lib^r^ 
en lui-m^me comment il pourra le faire p^rir, mais, 
en prenant de telles precautions que nul ne puissQ. 
savoir que son neveu ait 6x6 tu^, soit par son ordre 
soit par lui-mSme. Quant aux autres hommes, que 
d^corait le rang de chevaliers, et qui ^taient tout au 
plus quarante, selon ce que j'ai appris, il les jeta ea 
prison, et prescrivit de ne plus leur donner aucune 
nourriture, ni m^me aucune espece de boisson qui 
piit humecter leurs gosiers dess^ch^ , les forcai]Lt 
ainsi de succomber k une mort d'un genre inoui. 
Quant aux hommes grands et illustres, combl^s d'hon- 
neurs , imposans par leur majesty et fiers de leur 
noblesse, il n'osa les livrer ainsi a la mort (car il 
redoutait leurs cousins et leurs parens valeureux)*, 
mais il ordonna de les disperser en divers lieux, dans 
des chateaux et des places fortes, et de les garder 
soigneusement , et ne permit pas qu'ils fussent r^u- 
nis, afin qu'ils ne pussent ^e donner mutuellement 
des consolations. 
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Dans le m^me temps, Jean, appelant en secret an- 
pr^s de lui ceux de ses serviteurs en qui il avait le 
plusde confiance, les excita, en leur promettant des 
prdsens, k chercher quelque moyen de faire p^rir se- 
cr^tement son neveu. Dans le moment prc^sent il ne 
trouva cependant personne qui voulut consentir a se 
charger A\\\\ si grand crime. II fit done transferer et 
enfermer le jenne homme dans une antique tour, a 
Rouen. D^jk les mauvais desseins qu'il avait formes 
contre lui ^taient parvenus aux oreilles de ses gar- 
diens; mais Guillaume de Brause ne voulut ^tre ni le 
fauteur ni le complice d'une si indigne trahison, et 
pr^voyant avec sagesse les maux de I'avenir par les 
t^moignages dupassd, il dit au roi en presence des 
barons : « Je ne sais ce que la fortune reserve pour 
« Tavenir i ton neveu, dont j'ai ^t^ jusqu'^ present le 
tt gardien fid^e, d'aprfes tes ordres : nous te le re- 
(( mettons ici en parfaite sant^, jouissant de la vie et 
(( intact dans tous ses membres. Toi fais qu'un autre 
« nous remplace dans ces soins et le garde plus hen- 
ce reusement, si le sort veut le permeltre. Le p^- 
(( nible soin de mes propres affaires m'occupe bien 
u assez. )> 

Ayant dit ainsi, le baron se retira ^ Brause, et re- 
nonca dfes lors a un minist^re de crime et d'angoisse '. 
Mais le roi a qui seul la vie de son neveu ^tait 
odieuse, qui seul ^tait pousse par son esprit k com- 
mettre un tel meurtre, s'eloigne secretement de tous 
les officiers de sa cour, se determine a s'absenter 

* Voici ce qu^on lit au sti jet de ce Guillauoie clans le 1 3' Tolume de 
la Collection des hisloriens de France y p. 90 : 

« Guillaume ds Brause epousa Matliilde de Saint-Valery, et en eul 
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pendant trois jours, et va se cacher dans les valines 
ombrageuses de Moulineaux^ de la, et la quatrieme 
nuit dtant venue, au milieu de la nuit, Jean monte 
dans une petite barque et traverse le Ifleuve, en se 
dirigeant vers la rive opposde. II se rend a Rouen, et 
s'arr^te devant la porte par ou Ton arrive k la tour, 
sur le port que la Seifie inonde deux fois chaque 
jour, k de certaines heures, du reflux de ses ondes, et 
dont elle se retire peu de temps apr^s, le laissant ainsi 
a sec. La cause qui opere des mouvemens si subits 
est connue de Dieu seul, et nul n'a pu et ne pourra 
jamais dans les si^cles k venrir la comprendre de son 
esprit humain : cette cause done est cachde, mais voici 
comment le fait se manifeste a nous. 

Toutes les fois que I'Ocean s'^lfeve pendant que la 
lune brille, la Seine, comme si elle voulait par une 
marche retrograde, retoonter jusqu'a sa source, est 
forcde de refluer aux m^mes heures, et ses flots s'd- 
levant aussi, elle semble chassee en arriere par TO- 
cean-, et ce qui est v^ritablement ^tonnant a nos 

(c trois filsy Guillaume, surnomme Gain, Gilles, evSque d^Hereford , et 
cc Reiiaud. U posseda integralemeiit et sans contestation les terres ci- 
« dessiis designees. Toute la -vie da roi Henri ii , du roi Richard^ et du 
« roi Jean. Dans un mouyement de colere , ce dernier le chassa d^ An- 
te gleterre sans jugement, s^empara de ses terres et de ses chateaux, au 
ft mois de mai iao8, et fit jeter en prison sa femme Mathilde, et son 
<c fils aine Guillaume, dans le chateau de Corf, oil lis moururent tous 
ff deux. — Matthicu Paris, racontant a Tannee i ao8 les motifs de la co- 
te lere du roi , dit que la femme de Guillaume avait reproche au roi , 
tc avec Tinsolence d^une femme, le meurtre d' Arthur. A Pannee laio, 
V 11 dit encore : En ce meme temps Guillaume de Brause, qui avait fui 
<c de deyant la face de Jean , roi des Anglais, d^Jrlande dans le payai 
« de France, mounit la veille de la Saint- Laurent. Son corps fu^ 
« transporte a Paris, et honorablement enseveli dans Tabbaye dp 
«c Saint-Victor, w 
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yeux, c^est qu'un fleuve si grand, si large et si pro- 
fond,- qui coule en une telle masse, venant d'nu pays 
si ^loign^ par un chemin incline, soil ainsi forc^ a 
des heures si fr^quentes, et tandis qae la mer s'd^ve, 
de marcher en sens contraire, et de se porter en ar- 
riere snr une longueur de terrain telle qu'un homme 
quelconque pourrait k peine la franchir en courant 
durant trois jours. On demande, et noo sans raison, 
par quelle puissance la bizarre amertume de Teau de 
mer contraint ainsi Tean douce k se retirer en arri^re; 
ou bien Teau salee est plus forte que le fleuve d'eau 
douce, ou bien Teau douce, indign^e contre cette eau 
trop am^re, la d^teste et refuse de s'unir aux ondes 
d^pl^isantes de Thdtis^ ou bien encore, comme h 
mer est m^re de ces eaux qui se portent en arriire, 
le ^ fleuve de condition infdrieure rend hommage 
a son sup^rieur, et s'humilie devant Tauteur de s<i 
vie, fuyant respectueusement devant lui lorsqu'il 
s eleve, et le suivant lorsqu^il s'abaisse, toujours em- 
pressd a faire honneur a sa m^re. Laquelle de ces 
opinions pent le mieux expliquer de si grands mou- 
vemens, ou bien aucune d'elles n'est-elle conforme a 
la veritd? recherchez cela, vous qui avez le pouvoir 
de connaitre les secrets de la nature, qui, lorsque les 
coeurs des mortels se bornent a Stre saisis d'dtonne- 
ment, portez en vous un esprit divin, et avez su sou- 
mettre tons les faits a des causes certaines, disant 
qu il vous est evidemment d^montr^ par Fart de la 
physique quel concours de circonstances agit, quel 
enchainement de faits produit ce phdnom^ne oier- 
veilleux de la fontaine de Breceil, dont Teati, s^il ar- 
rive que quelqu un la mette en mouvement le plus 
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legferement posstble, en y jetant la premiere pierre 
qu'il trouve sous sa main, dont Teau, dis-je, se dis- 
sipe tout-a-coup en grands nuages charges de grfele, 
de telle sorte que ratraosph^re est en meme temps 
forc^e i retentir de coups de tonnerre subits et k 
s'envelopper d'epaisses tdnfebres, et que ceux qui 
sent prdsens, qui ont le plus vivement desird d'etre 
tdmoins de ce fait, aimeraient mieux alors Tavoir a* 
jamais ignore, comme ils Tignoraient auparavant, 
tant leurs coeurs sont saisis de stupeur, tant leurs 
membres sont p^netres d'une sorte d'extase! Chose 
^tonnante sans doute, mais parfaitement vraie, et 
dont beaucoup de gens ont Texperience! Heureux 
celui qui a pu connaitre les causes de pareils faits, 
eauses que Dieu a voulu laisser ignorer aux hommes;^ 
heureux si toutefois il est permis d'appeter ainsi du 
nom d^homrae celui que tant de science el^ve si fort 
au-dessus des cfaoses de Thumanitd ! Quant k nous 
qui vivons ici-bas d'une vie toute humaine, il nous 
suffit de savoir le fait, qu'on nous permette d'en igno- 
rer la cause. 

Le roi done ^tant arriv^ sur le port que les eaux 
avaient rempli, selon leur usage, se tenant debout sur 
le haut de la poupe de sa barque, ordonna que son 
neveu sortit de la tour et lui fut amen^ par un page ; 
puis I'ayant placd avec lui dans sa barque, et s'^taht un 
peu ^loign^, il se retira enfin tout-i-fait. Alors Til- 
lustre enfant, d^ja plac^ pr^s de la porte par ou Ton 
sort de la vie, s'eScriait, pour que du moins un crime 
si detestable fut signal^ par son nom : « Mon oncle, 
« prends piti^ de ton jeune neveu-, epargne, mon on- 
« cle, mon bon oncle, dpargne ton neveu, Epargne 
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(( ta race, c^pargne le fils de ton fr^re. )» Tandis qu'il 
se lamentait ainsi, Timpie le saisissant par les che- 
veux au dessus du front, lui enfonce son ^p^e dans 
le ventre jusqua la garde, et ]a retirant encore hu- 
mect^e de ce sang precieux, la lui plonge de nouveau 
dans la tete et lui perce les deux tempes; puis s'eloi- 
gnant encore et se portant a trois milles environ, il 
jette son corps, priv^ de vie, dans les eaux qui ecu- 
lent k ses pieds. 

Voili bien une oeuvre digne de ce N^rbn, qui 
apr^s Tillustre tr^pas de tant d'hommes nobles, apr^s 
avoir fait perir par toutes sortes de tourmens ses amis 
et ses proches, afin de demeurer seul a la t^te de 
Tempire, osa bien percer le sein de sa mere, le sein 
dans lequel il avait ixi concu, qui s'ouvrit devant 
lui lorsqu'il vint au monde, de ce N^ron qui enfin se 
frappa lai-m^me de sa propre ^p^e, redoutant de 
mourir de la mort des savetiers, en se percant avec 
une al^ne. 

Voilk bien un nouveau Judas, le second de cet 
H^rode, qui pour chercher a perdre le Messie au mi- 
lieu de tant d^enfans, afin de ne pas perdre un 
royaume, ne craignit pas de mettre k mort ses pro- 
pres fils, et perdit son royaume ainsi que lui-m^me, 
en se coupant la gorge, de peur de ses autres en- 
fans. Ainsi le Juif r^solut de crijcifier le Christ, 
par le conseil de Caiphe, craignant de perdre sa 
race et une place; mais le Christ ayant et^ cruci- 
fix, il perdit tout ce qu'il avait craint de perdre, et 
fut transport^ dans les royaumes Strangers et livri 
a la servitude 5 et Vespasien le dispersa a tons les 
vents, le privant des honneurs de roi et de pontife. 
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ce que Thomme des regrets % et Moise, tous deux 
prophfetes, avaient prddit jadis devoir arriver ainsi. 

De m^me Jean, t'en arrivera-t-il par la mort d'Ar- 
thur. Tu as craint de perdre ton royaume par sa vie, 
et par sa mort tu seras d^pouilld de la vie et du 
royaume. Avant que tu fusses devenu monarque par 
un caprice de la fortune, tu avais recu de ton p^re 
le nom de Sans-Terre, et afin que ton pfere n'ait pas 
iii menteuren te donnant ce nom, ta mortjustifiera 
par le fait et le nom et le presage, car ton heure fatale 
arrive, et elle n'est pas <51oignee de toi, oii devenu 
odieux a tous a cause de cette mort, tu deviendras 
et vivras sans terre pendant plusieurs ann^es 5 et 
d(^pouille de ton royaume, tu seras ensuite depouill^ 
de la vie. Avant ta mort cependant tu feras encore 
beaucoup de fraudes, tu feras pdrir beaucoup d'hom- 
mes, tu en condamneras beaucoup injustement, afin 
que tu deviennes plus digne d'etre frappe de plus 
rudes chStimens, ne cessant d'ajouter de nouvelles 
fautes k des fautes, en sorte que tu ne m^rites plus 
jamais aucune grice. 

Mais, Calliope, d'ordinaire quelques momens de 
repos te plaisent et sont pour toi I'antidote agrdable 
d'un trop long travail. Fais done qu'une sixieme 
pause te soulage de cette rude fatigue, afin que tu 
puisses mieux te souvenir des clioses qui te restent a 

' . - • • ' ' • ' ' ' 

raconter. 

* Daniel. 
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ARGUMENT. 

Descripuon du siege de Chliteau-Gaillard. — D^abord le roi assiege le 
chateau d^Andely, autrement dit de Tile. — Jean n'obtient aucun 
succ^sni sur Peauni sur terre. — Gaubert'^, nageant sous lea eaux, ya 
mettre le feu auz retranchemens. — Ensuitc Tile est prise, et le roi, 
quoique absent, assiege pendant six mois la citadelle, defendne par 
ses fosses et ses tours. — • Roger ** en fait sortir le peuple , poor me- 
nager ses yivres , et ceuz qu^il a cbasses perissent de Tborrible sup- 
plice de la faim> au milieu des rocbers et dans les cavernes. — Au 
retour du printemps, le roi revient pour recommencer le siege ^ il 
s^empare de Cliateau-Gaillard par les plus grands efibrts, et apres 
y avoir employe beaucoup de temps , il ezpulse enfin le roi Jean de 
toute la contree. 

Cependant Tannde avait roul^ sur son axe rapide, 
entrainant les astres dans son mouvement circulaire ; 
ddji le Scorpion ^nnoncait la prochaine arriv^e des 
brouillards ; d^j^ ]a terre commencait h blanchir sons 
les gel^es et ^tait toute couverte de la chevelure des 
arbres, dont fes pluies froides et le souffle violent de 
Borde avaient second les feuilles, suspendues aux 
branches ^lev^es- La guerre dtait interrompue et lan- 
guissante pour quelques courts instans; le chevalier, 

* De Mantes. 

^^ Roger de Lascy, que Matibieu Paris appelle le conuetable de 
Chester. 
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d^po^nt le$ armes, retournait dans ses domaines; 
les hommes de pied, marchant par bandes, se r^jouis- 
^aient de revoir leurs champi^ ; leur retoiir rdjouissait 
aussi leurs parens, et ils confondaient leurs trans^- 
ports d'all^gresse, en attendant que les horribles fri- 
mats de Borde se retirassetlt par degr^s, et que la belle 
saison rappel&t a la gderre les hommes d*armes. 

Ddjk la terre s'etait rev^tue de fleurs l, les champs 
ddployaiient le luxe de leurs plantes -, d^jk plus de la 
moiti^ dii printemps s'dtait ^coul^e, quand le roi, 
rempli de colore, appelle de nouveau ses troupes k liai 
guerre, press^ de rendre enfin k Jean la juste peine 
da talion et de le punir de Tassassinat de son ne- 
veu, de tant de crimes, de tant d'actes de fureur, 
dent ce miserable ne savait jamais s'abstenir. Jean, 
cependant, employant sans cesse des ^claireurs, se 
tenant toujours sur ses gardes pour ^viter les perils 
de la mort, s^appliquait particuli^rement k se tenir 
loin de la face du roi, et, fuyant des lieux vers les^ 
quels celui-ci devait se rendre, savait toujours se ca* 
cher dans des retraites sures. Le roi ayant reconnu 
ces manoeuvres, tourna contre les terres de Jean ses 
escadrons armies de fer, qu'il eut mieux aim^ dinger 
contre Jean lui-m^rae, si celui-ci eut voulu renoncer 
^ la fuite, se preparer au combat, et marcher k sa 
rencontre • 

II est a Andely un lieu que Ton nomme mainte- 
nant File, ou la Seine ftconde se divise en deux bran* 
ches, qui se rejoignent non loin de ]k pour ne plus 
former qu'un seul lit, enfermant ainsi de tons cdti^s 
la terre qui les s^pare : celle-ci cependant forme une 

' En ioo3. 
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plaine saillante et tellement exhaussee qu^elle na 
point k redouter d'etre couverte par les eaux qui Ten- 
vironn^nt. La surface bien unie de cette piaine se 
d^Teloppe de tous c6t^s en rond, sans s'i^Iargir sur 
aucun point; et, se contenant dans ses limites, elle 
ne perd sa forme d'aucun cot^, et ne pr^sente aucun 
angle. Jadis le roi Richard avait fortifi^ cette posi- 
tion d^une tour, qu'il avait environn^e de retranche- 
mens ^t de murailles ^ev^es. A Tint^rieur, il avait 
eonstruit une demeure royale, digne d'etre habitee 
par les plus grands princes^ et fait elever des ponis^ 
par lesquels on arrivait a Tune et a Taut re rive. 
De la, ii la distance ou une fronde, tournant avec 
force, pourrait lancer une pierre en trois coups, 
est une roche ^lev^e qui sMlance an loin dans les 
airs, et dont le sommet dchappe k la vue des hom- 
ines, tant il foi^me une bosse saillante! Du cole qui 
plonge sur les eaux du fleuve, si quelqu'un porte ses 
regards sar ce rocher , il croit ne voir autre chose 
qu'une tow trfes-^lev^e, habilement constrgite en ci- 
inent et en pierr^s quarries, tant cette face est unie, 
taut elle s'^^I^ve en droite ligne dans les airs, comme 
pour atteifiKlre jqsqu'aux astres. Mais de Tautre c6te, 
qui fjdt fape a^i; }evant, a Textr^mitd nioins elevee de 
la roche „ et cepend^nt k une hauteur convenable, 
s'^tiend une belle plaine, plus longue que large, bor- 
dee de« d^y^ cot^s par des vallees horriblement pro- 
fondest : cette plaine $e prolonge ainsi, en se retr^cis- 
^it eafpro)^ d^ opin, jusqu'au pied d'une montagne 
Toi^ine qui \^ donxine,. tout en eji demeurant st^paree 
par uue Y?^H<?^y ^tii enjpeche d'y aborder. 

Ce lien do^c avait ^t^ d^]a suftisamment fortifie 
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par Ik natiire ; mais Richard employa beaucoup d'art 
a le rendre encore plus inexpugnable. U ferma les 
eitr^mites d'une double muraille, et fit Clever sur 
toate la circonf^rence de haules tours, qui furent 
plac^es k dgale distance Tune de Tautre. De plus, 
il fit enlever les d^combres des deux cot^s des mu- 
railJes, afin que nul ne put y monter, ou y arriver 
en rampant du fond de la valine. Au milieu de la 
plaine, on ^leva une muraille transversale ; k force: 
de travail, la pierre elle-mfime fut creus^e et s'ouvrit 
en un fossd profond et large, qui formait comme une 
vallde : ainsi se trouva tout-k-coup pratiqude une 
double fortification, qui ^tait en m^me temps un seul 
onvrage, double par les murailles qui le diyisaient, 
en sorte que si Tun des deux venait k souffrir quel- 
que dommage, Fautre put encore se prot^ger et pro- 
tdger les habitans. Ensuite il fit arrondir le rocher 
qui, deve au dessus de toute la plaine, s^^lancait au 
loin dans les airs : sur le sommet de ce rocher, il fit 
gamir les bords de fortes murailles^ et, nettoyant 
rint^rieur, tout convert de pierres et de cailloux, il 
aplanit toute cette enceinte, y fit construire beau- 
coup de petites habitations et des maisons capables de 
contenir beaucoup de monde, ne r^servant que le 
point central, sur lequel il fit b&tir une citadclle. 
Cette position, la beaute du lieu, et toutes ces fortifi- 
cations out port^ dans le monde entier la renomm^ 
de la roche de Gaillard. 

Le descendant de Charles, desirant done conqud*^ 
rir pour les Francais un si noble ch&teau, conduisit 
ses troupes vers le chiteau inf^rieur, au point ou la 
Seine Fenferme en son sein, et dressa ses tentes le 

12. 
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long lies rives du fleuve. Les habitaos cependant pu^ 
)>Iient qu'ils veulent faire les plus grands efforts pour 
se d^fendre^ et, afin de n^^tre pas subitement enva- 
his par Tennemi, ils rompent d'abord, et prdcipitent 
leur pont dans les eanx du fleuve. Tont-k-coup s^ilk- 
vent plusieurs pierriers, qui necessent de lancer des 
pierres. line triple digue, construite en dessous des 
remparts de Gh&teau-Gaillard, et form^e de pieux 
carr^ et de chSne tr^s-dur, se prolongeait jusque 
vers la rive oppos^e du fleuve, destin^e k inter- 
dire toute navigation k nos vaisseaux. Mais les jeunes 
gens francais, k qui Tart de la nage n'est point de- 
meur^ittconnu, vontarracher cette digue, la renver- 
sent k coups de hache-, et, tandis qu'ils travaillent 
ainsi, des pierres et des dards, lances du haut du ro- 
cher, tombent sur eux comme la gr^le : plusieurs 
s'en d^fendent avec leurs boucliers ou des pieces de 
bois; plusieurs assui recoivent une mort honorable, eu 
combattant pour la gloire de la patrie et pour Thon- 
neur du roi* Enfin ils ne cess^rent de travailler quV 
pr^s avoir ouvert un libre chemin, pour que la flotte 
put venir apporter des vivres et toutes les choses dont 
peuvent avoir besoin ceux qui roarchent k la suite 
d'un camp. Aussitdt apr^s, le roi ordonna d'amener 
de larges navires, tels que nous en voyons voguer sur 
le cours de la Seine, et qui transportent ordinaire- 
ment les quadrup^deset les chariots le long du fleuve. 
Le roi les fit enfoncer dans le milieu du fleuve, en 
les couchant sur le flanc, et les posant imniediate- 
ment Tun k la suite de Tautre, un peu au dessous des 
remparts du ch&teau : et, afin que le couraut rapide 
des eaux ne put les entrainer, on les arr^ta, k Taide 
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de pieuz enfonc^s en terre et unis par des hordes et 
des crochets. 

Les pieux ainsi dresses, le roi fit dtablir un pont 
sur des poutres soigneusement travaill^es , et d^sor- 
mais, n'ayantplus besoin de rames, il put, iirimage 
de Xerxes, marcher a pied sec sur les ondes qui 
se rdpandaient de toutes parts, divisees par ce grand 
onvrage, de telle sorte que les rives mSmes ne pou- 
vaient plus les contenir, et que dans cet ^tat on eut 
pa les comparer avec v^ritd aux ondes mSme de la 
mer, lorsqu*elIes sont soulevdes par les vents. Puis 
le roi fit Clever sur quatre larges navires deux tours, 
construites avec des troncs d^arbre et de fortes pieces 
de chSne-yert, li^ ensemble par du fer et des chai- 
nes bien tendues, pour en faire en m^e temps un 
point de defense pour le pont et un moyen d'attaque 
contre le ch&teau. Puis les travaux,dirig^s avec habi- 
let^ sur ces navires, ^lev^rent les deux tours k une si 
graade hjauteur, que du haut de ces tours le^ cheva- 
liers pouvaient faire plonger leurs traits lagers sur les 
murailles ennemies. Ainsi le roi accablait de diverses 
maui^res le&assi<^^&, et les. attaquait en m^me temps 
de tOQ$ c6Ms. 

Cependant le& champs du Yexin demeurent ou- 
verts aux coureurs, el Ton en rapporte sans cesse du 
butiu et une telle quantity de vivres^ que toiis ceux 
qui habitent dans le camp ne manqqent absolument 
de rien. Aucun lieu n'est respect^, on d^pouille et 
les maisons et les champs-, par la, ceux qui com- 
battent en dehors recoivent sans cesse de nouvelles 
denr^es, tajidis que ceux qui font tons leurs efforts 
pour d^fendre leu)r vie et le chiteau voient diminuer 
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de plus en plus leurs provisions. Aucun chemin n'esl 
ouvert par ou qui que ce soit puisse apporter a ceui- 
ci des secours ou des vivres d'aucune esp^ce. 

Pendant ce temps, agit^ en son coeor de toutes sor- 
tes de sollicitudes, Jean cherche en niendiant des 
secours dans les artifices qui lui sont connus, et, ce 
qu il n'ose entreprendre en plein jour, k la face du 
soleil, sayoir de faire irruption dans ie camp, il yeot 
Poser k la faveur de la nuit obscure. Alors rdv^lant 
a son marshal les secrets de son cceur : « O loi, 
« Guillaume, lui dit-il, trfes-fid^e d^positaire de mes 
<( pens^es, prends avec toi trois cents chevaliers d'e- 
« lite et trois mijie serviteurs k cheval, prends en ou* 
« tre quatre mille hommes de pied parmi mes vas- 
« sanx ; fais que la bande de Lupicar marche avec toi. 
(c Allez ensemble, a Tombre de la nuit t^n^breuse, et, 
a lorsque la lune dor^e aura cach^ sa facb, jetant su- 
(( bitement le desordre dans le camp du roi, faites 
« une attaqne vers cette partie du fleuve, d'ou na- 
« gu^re le roi a pass^ de ce cdt^ci, en traversant son 
« pout. Presque tons les chevaliers Pont traverse avec 
« lui, le chevalier des Barres, ceui que la Champa- 
c( gne a envoy^s, et tous les hommes de guerre dont 
ft le courage est le plus grand. De Pautre cdte, sont 
« demeur^ le comte Robert ' -, Hugues, hdritier de 
(c Neufch&teau ^ Simon ' et la bande de Cadoc : ils 
(( se sont enferm^ tout pr^s de la rive du fleuve, et 
« le poi leur a laissd le soih de d^fendre les travaux 
« d'art etle pont. Dans la plaine sont couches les ri- 
« bauds et les pique-chiens, et tous ceux qui mar- 
« ehent k la suite des camps pour vendre toutes sortes 

t Robert dc Dreux. — * SimoB de Monlfort 



« de choses, gens sar lesquels il nous sera facile 
« (Tassonvir notre fureur, en ^puisant leur sang a 
« notre gr^, Brandin *, que Maitin d'Arques SOit ton 
« compagnon, Qu'AIain, qui sillonne la mer avec 
« ses navires k ^peron, prenne avec lui l^s pirates 
« qu'ii emploie, lorsqu'il se plait k aller pillet tout ce 
<( qa'il peut trouver dans les ties de Cuernesey ou 
* d'Oiiessant. Prenez encore avec lesautres trois mille 
« des faommes que la Flandre m'a tout r^ceidment 
« envOy^s; portez secours k vos compagnon^ qui, 
« vous le savez, ont grand besoin et de secours et de 
« vivres : reniplissez de toutes les choses qui leur 
« manquent, aussi bien que de provisions de bouche, 
« les soixante et dix b&timens que Ton nomme cou- 
^ reurs, et que Richard a fait construire pour le ser- 
« vice de la mer et du fleuve^ charged en otitre tous 
<( les autres, quels quails soient, dont vous pourrez 
<« disposer. Allez, conduits par les rames, vers la rive 
« oppos^e du fleuve, pr^cipitez promptement dans 
« les eaux le pont du roi, et fournissez k mon chi- 
« teau toutes les choses dont il manque. Que s!^il 
n vous ^tait trop difficile de couper le pont, attachez- 
«vous, en combattant, a emp&her que le roi ne 
« puisse transporter des troupes de Tautre c6t^, pour 
<i secourir ceux des siens qui occupent la rive oppo- 
« s^e. Ce que je veux bien graver dans vos esprits et 
« vous r^p^ter souvent, k vous, qui arriverez par le 
« fleuve, et k vous aussi, qui vous avancerez par Ja 
« plaine, ce que je veux bien fixer dans voire md- 
« moire, c'est que cbacun des deux corps attaque 
« en un seul et meme moment. Sli la fortune vous 

r 
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« rcgarde d'uix oeil favorable , je vous suivrai dc- 
^ main, afin de mettre un terme aux travaux de c^m 
«i guerre. » 

Ainsi le gro9sier paysan avait jadis.coutume de don- 
nersesordres ii ses serviteurs lorscjue le loup lui avait 
enlev^ une brebis aa milieu des buissons ^pineux ; 
« Ya, criait-il & son serviteur, va au buisson,; et toi 
<( aussi, berger, pr^cipite-toi dans les ronces touffnes*) 
« et toi encore, bouvier, p^n^tre daps cette caverne^ 
« moi, j'occuperai un poste de surety ayec mon chien. r^ 
De m^me Jean envoie ses hommes d'armes affronter 
les plus grands perils, et lui, cependant, n'ose mar- 
cher avec eux. On ob^it k ce.roi, et aul ddlai. ne 
retient ceux qui doivent partir. Les guerriers pren- 
nent le$ armes, la flotte abandonne le port *, ceux 
qui appartiennent k chacune des deux expeditions 
portent du camp en toute h&te. Les uns partent par 
eau, les autres s'en vont par terre, et toils, renoncant 
au sommeil, mettent k profit le silence de la nuit 
t^n^breuse, empresses de qonsacrer aux oeuvres de 
la guerre le temps qui devrait ^tre donn^ au repos. 

Pdj^^ ayant mesur^ la raarche du temps avec cer- 
titude, Toiseau qui de sa voix percante annonce Tap- 
proche de Taube bienfaisante, s'dtait battu trois fois 
de ses ailes; tout4i-coup, et par une nuit ^paisse, il 
se fait une irruption dans le camp des notres, car le 
mar^chal avait conduit ses troupes de terre en toute 
h&te et par le plus court chemin, tandis que les infi- 
nie^ sinuositds de la Seine retardaient la marche de 
la flotte, s'avancant le long de son cours. Les ribauds, 
les march,ands et les gens du peuple sans armes, 
ivrea apr^s s'^tre rassasi^s de la boisson de Bacchus, 
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et de]k k demi-morts, sont massacres et snccombent 
sous le glaive, semblables k des moutons. Un grand 
nombre d'hommes tombent d'une mort inattendue, 
la vie s^^chappe de leurs corps avant ni^me que 
leurs corps aient senti le coup qui les frappe, tant 
ils sont accabl^s sous le poids excessif du vin et du 
sommeil ! 

Tout aussitot une clameur terrible s'^live dans les 
tentes. A peine ceux qu^elles enferment sont -ils 
eveillds, la mort les entraine vers le fleuve qu'ils 
cherchent k traverser k la nage, car le pont ne pou- 
vait suffire pour donner passage a tant de milliers 
d'hommes du peuple se precipitant a la fois. Gepen- 
dant le chevalier des Barres, faisant briller son glaive, 
s'oppose k leur fuite, et avec lui sont le corate de 
Boulogne', Gaucher, Gui, Matthieu, et tons ceux 
encore qui tiendraient k ddshonneur de ne pas etre 
les premiers : a Ou fuyez-vous, s'^crie-t-il ; pourquoi 
a done montrez-vous le dos? c'est votre fuite qui 
(( rend vos ennemis vainqueurs; c^est votre lachete 
fc qui donne de Faudace aux laches y Ibrsque vous 
a cddez devant Tennemi, que vous lui permettez de 
a vous frapper d^une mort qui n^est point vengee, 
(c et que celui qui porte les coups ne recoit point de 
M coups qui tendent k le repousser. » 

Disant ces mots, ils ram^nent au combat les horn- 
mes effrayds, leur inspirent uri nouveau courage, et 
tons, d'un commun accord, se portent contre Fen-^ 
nemi. Leurs bras vigoureux forcent k se replier 
vaincu celui qui nagu^re ^tait vainqueur ^ Tepde s'a- 
gite avec fureur et accomplit Fqeuvre que la colferQ 

* RcBauJ. 
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inspire a des coeurs invincibles. En metne temps ils 
rassemblent des flambeaux en toute bile snr la rive 
du fleuve et dans les lieux plus ^loignes, substituant 
ainsi le jour a la nuit; les uns allument des lampes, 
]cs aulres rdunissent en monceaux des bois tels qu'on 
en brule sur les buchersj ceux-ci y ajoutent des 
boUes depaille, ceux-la des fagots de bruyere-, Tun 
apporte de la graisse de lard, Tautre verse de Thuiie 
sur la flamme, et ainsi la lumi^re est entretehue el 
sans cesse augnientde^ toute apparence de nnit s'eva- 
nouit completement, et les ombres ten^breuses se 
dissipent^ 

A la suite des premiers chevaliers, et lorsque la 
lumi^re se trouve ainsi multipliee sur tous les points, 
les troupes s'avancent en hdte, et suivent les ban- 
nieres du chevalier des Barres. Mais tandis que les 
hommes et les armes passent en foule sur le pont, ce 
pontse brise, surcharge d'un poidsqu'ii ne peut sup- 
porter. On le rdpare cependant, sans aucun retard, 
sur le point meme ou il s'est rompu, et bientot, 
comme naguere, il pr^te de nouveaii son secoiirs i 
ceux qui se montrent si zel(5s. Le chevalier des Barres, 
•et Villustre escadron an courage invincible, aussitot 
qu il leur fut permis de reconnaitre, a Faide des flam- 
beaux, les visages de leurs ennemis, accomplissent 
sivec ardeur les oeuvres de Mars, et, repo'ussant vigou- 
reitsement cet enncmi, ils renversent, font des pri- 
sonniers, massacrent, font payer par un juste retour 
le prix d'une trahison nocturne, et renvoient tous 
les, maux qu'ils devaient soufl*rir i cetix qui les leur 
avaient destines dans la mdchancete de leurs coenrs 
remplis dartiflce. 
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D^ji J'armee se rep6sait, mais sans s'etre livree de 
iiouveau au sommeil •, d^ja la premifere lueur du jour 
avait rougi Fhorizon, et rdfl^chissait ses rayons sur 
les ondes l^gferement agitees^ mais voici, la flotte ar- 
inee en course, et charg^e d'hommes et d'armes, s'a- 
vancant brusquement, silldnnait les flots de la Seine 
de ses proues aigues. Une seconde fois on crie aux 
armes : « Guerriers, prenez les armes, repandez-vous 
« sur les bords du fleuve ; mais surtout d^fendez le 
« pont, ^lancez-vous ail sommet des tours. » 

Animus par de telles clameurs, les combattans se 
rassemblent aussitot, et remplis d'une bouillante ar- 
deur, rivalisant de zMe, ik ont tons saisi leurs ar- 
mes. Jourdan, Eldon de Rader, Pavins, Perigas, Ta- 
lin, s'^lancent sur les tours de bois, et avec eux, tons 
ceux qui connaissent par un long exercice Fart de se 
servir des arbaletes, et ceux encore que leur courage 
seul excite a se porter sur ce point, afin de pouvoir 
lancer sur les ennerais des blocs informes de pierre, 
de grosses pifeces de fer, des globes de feu, des mar- 
niites remplies de poix bouillante, de gros trones d'ar- 
bres grossi^rement coupes, des tisons, des pieux et 
d'autres pieces de bois. Sur le pont sont des guer- 
riers d^cor^s de I'ordre de la chevalerie, et parmi 
eux se trouvent le chevalier des Barres, Simon, Gui, 
les fr^res Malvoisin, le seigneur de Morens, et d'au-r 
tres, dont la valeur portera lesnoms h la post^ritd,^ 
qui n'ont aucune crainte ni de la mort, ni de la cap- 
tivite, dans le coeur desquels le courage a teilement 
fixe sa demenre qu'aucun de ces coeurs ne se de- 
tourne jamais de lui, car il s'est empare de leur ame 
et de lous leurs mouvemens, et s'indignerait de Ics^ 
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accompagner dans toule autre coarse vagabonde. En 
nieme temps, une troupe d'hommes bien arrows et 
munis de leurs boucliers, s'ayance d'une marche ra- 
pide vers ]es rives du fleuve : ils occupent tous les 
abords, et ne cessent de lancer des pierres et toutes 
sortes de traits. Celui«ci combat avec sa froade, celui- 
la avec des javelots, un autre avec des fleches ^ .mais 
leurs traits peuvent k peine parvenir a la flotte, poor 
blesser, soit les matelots, soit cenx qui viennent faire 
la guerre sur leurs navires, tant ceux-ci suivent 
droit leur chemin, tant leurs habiles pilotes demeu- 
rent toujours au milieu du fleuve, ^vitant d'appuyer 
sur Tune ou Tautre rive. 

Dijji cependant les ennemis s'approcbaient du 
pont, et, tenant en main leurs fers tout pr^par^s, 
psaient entreprendre de couper les pieux et les ba- 
teaux qui supportaient les poutres. Mais ils ne purent 
soutenir long-4emps les traits qui pleuvaient sur eux 
comine la gr^le, les pierres, les troncs d'arbres coupes 
^n poutres, les marmites remplies de poix bouijlante 
^t les grosses pieces de fyt qui tombaient sur eux du 
haut des tours dev^es. Guillaume en effet % et les 
antres chevaliers, qui dtaient avec lui, ne cessaiei^t,^ 
du haut du pont, d'accabler leurs ennemis de diver- 
ses sortes de morts, les frappant de leurs piques ou de 
leurs pieux, de leurs glaives ou de l^urs lances. L'un, 
tombant dans le fleuv.e, se livre a Thetis pour 6tre in- 
hume, et implore les choeurs. des Nereides pour en 
obtenir les honneurs de la sepulture^ Fautre, d^ji 
mort, tombe sur son compagnon, mourant au n>iliea 
^u navire, lui donne le dernier baiser, et se tejowit 

' Le chevalier des BHrr^.s. 
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d'aller ayec un compagnon visiter les ombres de Ten* 
far. Celui-ci a Je pied coup(5, celui-lJi perd les yeux, tin 
autre les oreilles : Tun succombe en voyant ses en- 
trailles r^pandues hors de son corps, Tautre en ayant 
la gorge couple 5 k celui-ci, un pieu vient casser la 
cuisse^ k celui-la, une massue ecrase le cerveau : a 
Tun, un glaive coupe une main; k Tautre, une hache 
brise les deux genoux, et cependant il ne se refuse 
point encore a combattre, jusqu'^ ce que la poix, rd- 
pandue sur lui, le force enfin a la retraite. Gelui-I^ 
g^mit, expirant sous le fer qui Fa frappeS k la gorge, 
de ne pouvoir plus respirer par les voies ordinaires : 
celui-ci tombe, les deux tempes bris^es d'un coup 
de pierre qui lui a traverse le front, semblable a la 
poule, aux narines percees de plusieurs trous, que la 
vieille servante chasse devant elle, au moment ou 
elle veut couver dans son nid. 
" II y avait silr Fun des rebords du pont une ^norme 
poutre de ch^ne, bien ^carrie et d'un poids immense, 
lellement que vingt taureaux avaient eu grand'peine 
a la transporter sur un chariot : prdcipit^e du haut 
du pont sur les assaillans, cette poutre ^crasa les deux 
bitimens, brisa les deux proues, etfrappasurleshom- 
mes qui s'occupaient k couper les pieux et les gros- 
ses pieces de charpente. Alors seulement les ennemis 
firent un mouvement retrograde, et, ramenant leurs 
proues, pr^ent^rent leurs poupes, et battirent les 
flots avec leurs rames. Yaincus, ils ne songent plus 
qua lafuite; et parmi tons ces combattans, il n'en 
est phs un seul qui n'emporte en son corps quelque 
blessure , sans compter ceux que la mort a deja 
atteints et violemment accabl^s. Emp^ch^s par le 
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fleuve, les udtres n'eurent pas la possibility de les 
poursuivre; mais du moins, taut qu'il leur fut per^ 
mis, ils firent tons leurs efforts pour les atteihdre de 
loin, a coups de javelots, de pierres et de filches. 
Galbert cependant \ Lodulus Galiot ', Thomas et 
Jean, que Ton a surnomme en langue latinele iVb/r^ 
ayant reucontr^ par hasard deux bateaux, bons cou- 
reurs, s'en emparirent, et prirent avec eux des guer- 
riers exerc(5s aux combats sur Teau. Ces quatre 
hommes,. poursuivant vivement ceux qui fuyaient 
sur la riviere, leur faisaient en mSme temps la 
guerre ; et , s'^tant enfin rapproch^s davantage, ils 
parvinrent k leur enlever deux barques, avec des 
matelots, des combattans, des effets et des vivres. 

Ce Galbeit ^tait tellement habile dans Tart de na- 
ger qu'il pouvait aller sous Feau k une distance de 
mille pas. Get homme, done ayant rempli des vases 
avec des charbons ardens, les ferma et les frotta de 
bitume a Fext^rieur avec une telle adresse, qu'il de- 
venait impossible a Teau de les p(^n^trer. Alors il at- 
tache autour de son corps la corde qui tenait aussi a 
ces vases, et, plongeant dans Teau, sans ^tre vu de 
personne, il va secr^tement aborder aux palissades 
^lev^es en bois et en ch^ue, qui enveloppaient d'une 
double enceinte les murailles du chiteau. Puis, sor- 
tant de I'eau, il va mettre le feu aux palissades, vers 
le c6t^ de la roche Gaillard qui fait face au cha- 
teau, c6te qui n'^tait dc^fendu par personne, les en- 

' > Habile marin, De a Mantes, et dont le poeie parlc encore ddns le 
OQzieme cliant. 

' Appele liOuis Gi|]iot dans le neuTieme chant. 
^ Jf«n de Nivello. 
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nemis n'ayanl nullement redout^ qu'on put leur faire 

aucuii mal vers eel endroit, en sorte qu'ils metlaicnt 

tous leurs soins k se defendre seulement sur les points 

par ou les assi^geans Jes attaquaient plus vivement. 

Tout aussitot le feu s'attache aux pieces de bois qui 

forinent les retranchemens et aux murailles qui en- 

veloppent I'int^rieur du chateau, et s'eleve dans les 

airs en tourbillons tout chargers d'<5tincelles, trou- 

vant un nouveau secours dans les rayons du soleil et 

dans le souffle du vent de Test, que Forient poussait 

avec force, et qui, athlfete vigoureux, secondait par- 

faitement les artifices de Galbert, Aiusi qu'Encelade, 

a la gorge embras^e, vomit sur TEtna des vapeiirs 

bnilantes et des rochers calcines par le feu, telle la 

flamme d^vorante, allumee furtivement par Thabilete 

du fidfele Galbert, d^pouillait les murailles de tout 

cequi servait k les dt5fendre,et consumait les palissa- 

des, les retranchemens, les maisons, les tours a trois 

etages et les claies en bois doubl^es en cuir, qui con- 

couraient pareillement a la plus grande suret(^ des 

remparts. 

Temoignages d'all<igresse, des cris s'e^levent aussi^ 
tot dans le camp et retentissent joyeusementj usque 
dans les cieux.. Temoignages de tristesse, on entend 
dans Knterieur des remparts des cris de douleur-, 
tous ]es cceursy ^taientsaisisde consternation, car ils 
ne pouvaient se preter k eux-memes aucun secours, 
et ue yoyaient point de surete, ni a demeurer caches 
dans Tinterieur, ni a monter sur les remparts, telle- 
ment F^poux de Cyth^reSe avait reduit tout en een- 
dres, iucendiant k la fois et les bouclicrs, et les por- 
tes, et les macKineis, recouvertes de claies, et las 
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palissades, et les (fchelles. Une petite troupe se sauva 
sur des navires^ mais la plupart de ceux qui les mon- 
taient, cherchant ainsi a (^viter le feu, furent etouffcs 
par la violence ennemie de rd^ment contraire. Les 
uns se cach^rent dans des grottes, d'autres entr^rent 
dans des gu^rites creuses, d^autres cherch^rent un 
asile sous des Voutes^ ou dans quelqne autre lieu, se 
cachant misc^rabtement, jusqu'^ ce que la violence de 
rincendie se fut apais^e. Mais les Francais, dont ^a^ 
deur ne s'c^tait point ralentie, arrivent bientot sur 
leurs bateaux, et se saisissent des hommes caches en 
divers Heux, et qu'avaient vaincus ou les tourmens 
de la faim, ou le voisinage des flammes. Enfin le roi, 
s'^tant rendu maitre du chateau, a force de valeur, et 
k la suite de tant de combats et de nombreuxassauts, iSt 
reconstruire tout ce qui avait ^t^ 'ddtruit par la force 
des armes ou par le feu, rc^tablit aussi avec sagesse 
les ponts que Tennemi avait rompus, et remplit le 
fort d'armes et de guerriers d'^lite, 

Entre ce chftteau et les remparts de la roche, qui 
n'en ^taient pas ^loign^s, se trouvait une grande rue, 
environn^e de murailles de toutes parts et remplie 
d'une nombreuse population : celle-ci done, aussitot 
que nie eut ^t^ prise, abandonna ses propridt^, 
et, se retirant au dessus, se mit k I'abri derriire 
les fortifications de la tour. Mais le roi, voyant la 
rue, et ses fortes murailles d^laisscSes volontairement 
par leurs propres habitans, y fit entrer tout d'abord 
ses satellites et ses chevaliers, et distribua toutes les 
maisons k de nouveaux citoyens, qui se trouv^rent 
bien d^fendus des ennemis, leurs voisins, par la le- 
gion de Gautier et par la bande nombreuse de Gadoc 
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k laquelle seule le roi donnait toas les jours mille 
livres pour lui et les siens, en recompense de ses 
services, tandis que le fisc acquittait envers les au- 
tres la solde qui leur ^tait assignee. 

De la, le roi, e tan t alle assi^ger le chateau de Ra- 
depont avec une grande valeur, s'en empara au bout 
d'un mois, et y prit un grand nombre de guerriers 
remplis de courage et illustr^s dans les combats : ces 
guerriers dtfendaient, de la part de Jean, ce cha- 
teau, dont les eaux limpides de la rivifere d'Andelle 
baignent le pied, fecondent les champs, les prairies 
et les jardins qui rembellissent, et vont non loin de 
Ik se perdre dans le fleuve de la Seine. 

La roche de Gaillard cependant n^avait point k re- 
douter d'etre prise k la suite d'un si^ge, tant k cause 
de ses remparts, que parce qu*elle est environnde de 
toutes parts de vallons, de rochers tailles k pic, de 
coUines, dont les pentes sont rapides et couvertes de 
pierres, en sorte que quand m^me elle n'aurait au- 
cune autre esp^ce de fortifications, sa position natu- 
relle sulSirait seule pour la d^fendre. Les habitaiis du 
voisinage s'^taient done refugids en ce lieu, avec tons 
leurs effets, afin d'etre plus en surety. Le roi, voyant 
bien que toutes les machines de guerre et tons les as- 
sauts ne pourraient le mettre en ^tat de renverser 
d'une maniire quelconque les murailles bslties sur le 
sommet du rocher, appliqua toute la force de son 
esprit a chercher d^autres artifices pour parvenir, k 
quelque prix que ce fut, et quelque peine qu'il dut 
lui en couter, a s'emparer de ce nid, dont toute la 
Normandie est si fifere. 

Alors done le roi donne Tordre de creuser en terre 

i3 
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un double foss^ sur les pentes des collines et a Ira- 
vers les vallons, de telle sorte que toute Tenceinle 
de son camp soit eomme enveloppde d'une barriere 
qui ne puisse Stre franchie, faisant, a Taide de plus 
grands travaux, conduire ces fosses depuis le fleuve 
jusques au sommet de la montagne, qui s'^leve vers les 
cieux, comme en m^pris des remparts abaissds sous 
elle, etplacant ces fosses k uneassez grande distancedes 
murailles pour qu'une fleche, lancee vigoureusement 
d'une double arbalete, ne puisse y atteindre qu'avec 
peine. Puis, entre ces deux fosses, le roi fait dever 
une tour en bois et quatorze autres ouvrages du raerae 
genre, tons tellement bien construits et d'une telle 
beaut^ que chacun d'eux pouvait servir d'ornement 
k une ville, et disperses en outre de telle sorte, qu'au- 
tant il y a de pieds de distance entre la preraifere et 
la seconde tour, autant on en retrouve encore de la 
seconde a la troi^ieme. Toutes les autres tours sont 
(^galement faites dans les m^mes dimensions, et des 
intcrvalles egaux les s^parent Tune de Tautre. 

Apres avoir rempli toutes ces tours de serviteurs 
et de nombreux chevaliers, le roi fait en outre occii- 
per tous les espaces vides par ses troupes, et, sur 
toute la circonference , disposant les sentinelles de 
telle sorte qu'elles veillent toujours, en alternant 
d'une station a I'autre : ceux^qui se trouvaient ainsi en 
dehors s'appliqu^rent alors, selon I'usage des camps, 
a se construire des cabanes avec des branches d'ar- 
bres et de la paille seche, afin de se mettre a I'abri de 
la pluie, des frimas et du froid, puisqu'ils devaient 
demeurer long-temps en ces lieux. Et, comme il n'y 
avait qii'un seul point par ou Ton put arriver vers les 
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murailles^ en suivant un sentier trac^ obliquement, 
et qui formait diverses sinuositds, le roi voulut qu'iine 
double garde veillat nuit et jour et avec le plus grand 
soiii a la defense de ce point, afin que mil ne put 
pen^trer du dehors dans le camp, et que personne 
n'osat faire ouVrir les portes du chateau et en sortir, 
saris etre aussitdt, ou frappe de mort, ou fait prison- 
nier. 

C'est ainsi que I'auguste roi sut entoiirer Tennemi 
d'une ceinture, et fournir au peuple un sujet de pro- 
verbes, de plaisanteries et de chants joyeux, car 
il ae divertissait de tous ces milliers d'hommes en- 
fermds sous une seuie enveloppe et de ce nid tout 
gonfle d'une abondante semence , qui devait enfin 
etre forc^e a en sortir dans la saison du printemps. 
En m^me temps que les gens du peuple s'amusent de 
ces propos et d'autres semj)lables, ils suscitent aux 
ennemis des sujet^ de deuil et de lamentation. On 
lit dans I'histoire que Jules fit, avec un succfes tout 
pareil, murer les environs montagneux et les plaines 
ouvertes de Durazzo, faisant rev^tir de ciment une 
muraille qui s'^tendait jusques aux ports de I'Adria- 
tique, afin d'enlever aux troupes de Pomp^e et des 
Romains tout moyen de fuir loin de la guerre civile. 
En ces m^mes lieux, Scaeva, les membres tout con- 
verts de blessures, dispersa les forces de Pomp^e, 
sauva i lui seul les citadelles, et mdrita d'etre k jamais 
cel^br^ par la renomm^e ^ 

Cependant Roger ' et ceux qui s'occupaient avec 

» Voyez Jules Cesar, de Bello ciuili, liv. iii. 

* Roger de L£|scy, qui defendait le chateau de la Roche-Gail In id 
l)our le roi Jean. 

i3. 
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plus de sollicitutle du soin de conserver des vivres et 
de d^fendre le chsiteau, voyant qu'il leur serait diffi- 
cile de nourrir tant de milliers d'hommes du peuple, 
attendu qu'ils ne pouvaient esp^rer d'avoir dautres 
provisions de bouche que celles qu*ils possedaient en 
ce moment, ouvrirent les portes, et firent sortir cyiq 
cents individus des deux sexes, leurdisant dialler de- 
vant eux ou le sort pourrait les conduire. Peu de 
jours apres, ils en firent de nouveau sortir un pareil 
nombre; et les ennemis, en ayant pris pitied, ne vou- 
lurent ni les arr^ter, ni les faire mourir, car ils 
dtaient tons mehdians, misdrables, et incapables d'au- 
cun service de guerre. Le roi cependant Fayant ap- 
pris, d^fendit qu*on laiss^t d^sormais sortir du cha- 
teau ni pauvre, ni riche, et prescrivit qu'autant on 
enverrait d'hommes de Tintdrieur aux portes de la 
citadelle, autant on eut a en repousser a coups de 
filches et de javelpts, afin qu'ils travaillassent tous 
ensemble i consommer leurs vivres, et que, lorsque 
les provisions commenceraient k s'.^puiser, lorsqu'ils 
en viendraient k ^prouver toutes les rigueurs de la 
famine, ils d^posassent enfin les armes, et se vinssent 
livrer volontairement aux fers, ne pouvant plus se 
dtfendre, ni d^fendre leur chsiteau. 

Roger, redoutant aussi cet ^v^nement , compta et 
clioisit tous les hommes capables de faire la guerre, 
que leur bravoure et leur 4ge rendaient plus vigou- 
reux, afin de les retenir dans le fort, estimanl 
que les vivres qu'il poss^dait en ce moment pour- 
raient suffire k leur entretien pour tout le reste de 
I'ann^e : quant ^ tous les autres, plus faibles par leur 
Age ou par leur sexe, ou qui etaient atteints d'une 
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infirmity quelconque, it les mit k part, leur donna 
leur cong^, a(in ^u'i]s pussent tons s'en aller; et 
cette fois, il en fit sortir douze cents en m^me temps, 
sachant bien qu'il envoyait ces malheureux k une 
mort certaine, mais ne s'inqui^tant nullement de leur 
destin^e, et songeant uniquement a se maintenir un 
peu plus de temps dans le cMteau. Gependant cette 
troupe, ignorant les maux qu'elle devait bientot 
^prouver, et sortant en di^sordre, se rdjouit de laisser 
les portes derrifere elle^ et des lieux m^me oil elle 
croit voir Tespoir du salut, elle se pr^cipite tout aus- 
sitot dans les. plus affreuses calamit^s. Tel, sous les 
rayons ardens du soleil, un essaim s'^lance hors du 
vase antique et profond qui I'enfermait , lorsqu'un 
roi nouveau, abandonnant sa m^re, entraine les abeil- 
les a chercher ailleurs de nouveaux p^nates; innora- 
brables, elles sortent en bataillon serr^, et volent en 
cercle, semblables a la neige que les vents font tour- 
billonner dans le vide de I'espace. 

Aussitot que nos troupes virent sortir de I'intd- 
rieur du chateau et se diriger. vers le fond de la val- 
ine, en suivant le flanc d'une coUine, ces liommes, 
portant des visages pdles et defaits, et tout converts 
de haillons, elles les attaqu^rent de loin a coups de 
flfeches, et les forcerent bientot a s'arriSter et k se por- 
ter en arri^re. lis retournent done en hite vers les 
portes, raais celles-ci ^taient deji ferm^es, et le por- 
tier. leur repond aussitot d'une voix ,effroyabIe : 
« Je ne vous connais pas^ allez chercher d'autres de- 
a meures; il n'est plus perttiis de vous ouvrir ces 
« portes. » En meme temps; ceux qui sont sur les 
murailles lancent sur eux des pierres et des traits, 
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les repoussent, et les frappent de consternation, les 
invitant aussi k aller loin des remparts, dans des val- 
ines ^loign^es, ou leurs traits ne pourront plus les 
atteindre. 

Que feront ces malheureux, ainsi repousses de ca 
et de li, que feront-ils, ne voyant aucun chemin ou- 
vert au travers de leurs ennemis, n'ayant plus la per- 
mission de demeurer au milieu de leurs amis, ne 
connaissant aucun lieu oh ils puissent se r^fugier, en 
se sauvant a travers les camps? Voila, le parent est 
plus m^chant et plus cruel que I'ennemi , ou pour 
toieux dire, Tennemi est plus parent et plus ami que 
Tami mSme. Certes, je ne m'^tonne pas si Tennemi 
n'accorde aucun passage k ceux envers qui il n'est lie 
par aucun sentiment d'affection, qu'il lui serait per- 
mis de frapper de mort ou de charger de fers, puis- 
qu'il n y a aucune loi qui commande d'dpargner ses 
ennemis 5 mais aussi je ne saurais trouver aucune ex- 
pression pour dire k quel point est inhumain celui 
qui avait d^ji accueilli ces m^mes hommes, qui, de- 
puis long-temps ddjk, s'^tait fait leur concitoyen, et 
qui maintenant les rejette, leur retire tout appui, leur 
enlfeve m^me ce qui leur appartenait, ce qu'ils avaient 
apport^, alors qu'une craihte pleine d'angoisse les 
avait pouss^s a s'enfermer dans le chateau avec leurs 
vivres et leurs effets. lis errent maintenant dans 
les vallons et les cavernes, prjves de tout espoir de 
trouver quelque nourriture, et n'ayant, durant de 
longs jours, pour se soutenir (d deplorable extremi- 
ty !) que I'eati qu'ils vont puiser au fleuve voisin. 

II arriva qu'une femme mit un enfant au monde^ 
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et eel enfant, encore souille du sang de sa mere, fut 
dt^chire par les pngles des hommes, et, a peine sorti 
du sein qui le porta, rentre en un moment dans le 
ventre de plusieurs hommes. De la m^me mani^re, 
une poule qui volait, et tomba au milieu d'eux, fut 
aussitot saisie et avalde par quelques-uns, avec ses 
plumes, les os et un oeuf tout chaud qu'elle portait 
en son corps. Tout ce qui pent cdder sous la dent est 
aussitot englouti dans les estomacs, et ils en viennent 
enfin ^ se nourrir de la chair des chiens, car Roger, 
noubli^nt aucune precaution, avait aussi ordonnd de 
chasser lous les chiens du chsiteau, afin de manager 
les vivres *, ceux qu'il ayait condamn^s k la mort les 
mangeaient avec voracity, enlevant d'abord la peau 
avec les ongles, et finissant bientdt par avaler aussi 
jusques a la peau de ces animaux. Nul n'est plus ar- 
ret^ par aucun sentiment 'de honte, nul n'evit6 de 
manger tout ce qu'il pent metlre sous la dent, soUi- 
cit^ qu'il est par la faim cruelle, qui seule triomphe 
de ceux qui sont invincibles, et seule fait succomber 
]es villes. Jadis la famine de P^rouse, ni le si^ge de 
Modene ', ni tdutes les blessures recues sous les four- 
ches Caudines n'afflig^rent de tant de maux ceux qui 
assistferent k. ces ^v^nemens. Jadis encore P^tr^ius 
et son compagnon Afranius, et la phalange des Ro- 
mains qui marchaient sous leurs ^tendards, enfer- 
-mes, par les armes de C^sar, sous les murs de L^rida^ 
entre les eaux de la Sfegre et celles de TEbre, dont le 

I AUusiou au vers Je Lucain : 

Perusiana fames , Mutinwque labores. 
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cours est si lent, n'eurent pas tant k souifrir de la soif, 
quoique ce tourment insupportable les poassdt ja»- 
qvik sucer la fiente des chevaux \ 

Ddjk la lune, plus doign^e que la terre de son 
fr^re le soleil, avait quatre fois brills en son plein, et 
s'dtait quatre (bis cacb^e devant la face de son frke^ 
une cinquifeme fois elle avait rallum^ ses feux, et les 
malheureux ^taient encore, et sans aucun^ espoir de 
salut, tourmeuti^s par la faim infatigable, et qui ne 
sait point finir, horrible fl^au qui les mettait au snp- 
plice, les pressant de son aiguillon, sans leur laisser 
un moment de repos. Dans cettc etrange situation, ils 
ne vivaient ni ne mouraient; ne pouvant retenir la 
vie, ils ne pouvaient non plus la perdre •, seuleraent 
les eaux du fleuve, vers lequel la faim les poussait 
sans cesse, retenaient encore en eux un reste d'exis- 
tence. 

En ce m^me temps le roi, parti de Gaillon, se ren- 
dait k Andely pour visiter le ch&teau et ceux qui 
veillaient scJvferement tout autour des remparts de la 
Roche-Gaillard. Comme il passait sur le pont, suWi 
de beaucpup de monde, les malheureux proscrits se- 
cri^rent tout d*une voix, autant du moins que la faim 
leur permettait de crier : « Sois-nous propice, prends 
« pitid des malheureux ^ roi tres-bon, si tu nas com- 
ic passion de nous, nous p^rissons d'une mort injuste. 
4( Ici Todieuse faim se repait depuis long - temps de 
« nos membres; plus cruel qu'un ennemi, notrecon- 
« citoyen nous a livrds a cet atFreux supplice ; il nous 
(( a chasses, sans aucun motif, au nombre de douze 
« cents, et a peine aujourdhui en reste-t-il la moi- 

' Voycz Cesar, de Bella ciuili, liv. i. 
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« tid. » Le roi, tcfujours facile pour les supplians, car 
il etait n^ pour avoir compassion des malheureuK et 
les ^pargner toujours, le roi, touchd de ces lamenta- 
tions, dit a ceux qui Tentouraient : a Laissez-Jes sor- 
<c tir, et qu*apr^s s'^tre rassasi^ de nourriture, chacun 
« d'eux puisse se rendre sans rien craindre ou sa vo-* 
« lonte le portera. Loin de nous que laffliction des 
c( affliges s'accroisse jamais par nous ! II ne convient 
« point que Ton puisse nous imputer la mort de ceux 
« qui, d^ji trop punis, ne peuvent plus faire de mal 
« k personne. » 

II dit, et commande de les faire tous sortir, et de 
leur donner k manger. Ceux-ci done ayant recu cette 
permission, et ^tant sortis de leurs cavernes, nous 
viraes parmi eux un certain homme (spectacle deplo- 
rable!) qui s'obstinait a emporter encore la cuisse 
d'un chien : et, comme on lui disait de la jeter, 
cet homme dit : « Je ne renoncerai a cette cuisse, 
tt qui m'a fait vivre long-temps, que lorsque je serai 
« rassasi^ d^ pain. » Alors un autre la lui enleva, et 
lui donna du pain^ il le porta tout de suite k sa bou- 
che, mais k peine 'pouvail-il mdcher : cependant, et 
quoique les morceaux de pain fussent mal broyes en- 
tre ses dents, il les avalait avec une extreme voracite, 
tant ses longues soufTrances Tavaient a la fois afTai- 
bli et affame. 

Mais deja rhiver ^tait fini, et la lerre, impr^gnee 
d'une chaleur toute nouvelle, produisait des plantes et 
des fleurs, que Flore soignait, les recommandant a Ze- 
phire son ^poux, et suppliant celui-ci de vouloirbien, 
de son souffle bienfaisant, colorer de pourpre, dans 
les jardins, les fleurs dont cette deesse tresse des con- 
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ronnes pour parer la chevelure des amans. Voyant la 
lenteur de ce siege, et pensant qu'il ne pourrait s'em- 
parer de la Roche qu'au bout d'un trfes-Jong-temps, 
le roi, impatient en son coeur, et ne pouvant suppor- 
ter de retard dans toute entreprise oii le pousse son 
courage, qui, toutes les fois qu'il se met en devoir de 
mener a bien une ceuvre quelconque, la commence 
avec vigueur et la termine avec plus de vigueur en- 
core, ardent k commencer, et plus intraitable encore 
pour arriver a ses fins, le roi, dis-je, d^s I'entrde du 
printemps, rassemble ses cohortcs armees, dtablit son 
camp sur le sommet de la montagne, et le prolonge 
des deux cotds jusques a la rive du fleuve, k travers 
les pentes escarpees de la coUine, afin de tenter un 
moyen quelconque de parvenir jusques aux murail- 
les et de s'emparer de la citadelle le plus prompte- 
ment qu'il sera possible. Quel obstacle ne s'aplani- 
rait devant le courage? Quel lieu resisterait a Fart ou 
au g^nie de I'homme, dont Tesprit se dresse toujours 
centre les plus grandes difficult^s? Voici done, du 
sommet de la montagne, jusqu'au fond de la vall'ee, 
et au bord des premiers fosses, la lerre est enlevee, a 
I'aide de petits hoyaux, et recoit I'ordre de se d^faire 
de ses asp^rites rocailleuses, afin que Ton puisse des- 
cendre du haut jusques en bas. Aussitot un chemin 
suffisamment large et promptement trac^ a force de 
coups de hache,.se forme, i I'aide de poutres posees 
les unes a cot^s des autres et soutenues des deux co- 
tds par de nombreux poteaux en chene, plantes en 
terre pour faire une palissade. Le long de ce chemin, 
les hommes, marchant en surety, transportent des 
pierres, des branches, des troncs d'arbres, de lourdes 
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moltes de lerre, garnies d'un gazon verdoyant, et les 
rassemblent en monceaux, pour travailler a combler 
le foss^. Ensuite les serpettes et les hoyaux, s'em- 
ployant sur plusieurs points a arracher les buissons, 
les ronces et tons les arbrisseaux, forcent les plans 
inclines des collines k s'adoucir sous leurs coups-, et 
bientdt ce qui ^tait une pente, se trouvant converti 
en plaine, toutes les asperites trpp rudes disparaissent 
successivement. Le sol de la campagne se r^jouit de 
se voir ainsi aplani , et bientdt , par Teffet du zele 
vigilant des ouvriers, s'^lfevent sur divers points (rd- 
sultatque nul n'eutose espdrer)de nombreuxpierriers 
et des mangonneaux , dont les bois ont ^te en peu 
de temps coupes et dresses, et qui lancent contre les 
murailles des pierres et des quartiers de rocs, roulans 
dans les airs. Et afin que les dards, les traits et les 
filches, lances avec force du haut de ces murailles, 
ne viennent pas blesser sans cesse les ouvriers et 
ceux qui , transportant des projectiles, sont exposda 
k Tatteinte de ceux des ennemis, on construit entre 
ceux-ci et les remparts nne palissade de rapyenne 
hauteur, form^e dfe claies et de pieux, unis par I'o^ 
sier flexible, afin que cette palissade, prot^geant les 
travailleurs, recoive les premiers coups, et repousse 
les trails^ trompds dans leur direction, D'un autre 
cot^j-on fabrique des tours, que Ton ilomme aussi 
befFrois, a I'aide de beaucoup d'arbres et de chines 
tout verts, que la doloire n'a point travaille^s, et dont 
la hache seule a grossiferement enlev^ les branchages ^ 
et ces tours, construites avec les plus grands eflbrts, sV^- 
Ifevent dans les airs k une telle hauteur que la muraille 
oppostJe s'afflige de se trouver fort au dcssous d'elles. 
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Lk dtait P^rigas Blonde], et avec lui d'autres hom- 
ines, que leur talent d'archers avait rendus precieux 
an roi, qui les enrichissait de terras, d'efFets mobi- 
liers et d'argent. Ges hommes ne cessaient de lancer 
contre les assidgds des traits qui leur faisaient de 
nombreuses blessures et portaient la mort (}e tons cd- 
tds. D'autres, se rdpandant ck et Ik, cherchaient des 
positions convenables d'ou leurs frondes, qui font 
entendre un l^ger sifflement, leurs arbal^tes ou leurs 
arcs, pussent lancer incessamment de petites pierres, 
des dards et des filches., dont les assi^g^s eussent 
cherche vainement k se d^fendre sur tons les points 
ou se trouvaient des cr^neaux ou des fen^tres. 

Dans Tintdrieur du chdteau il y avait aussi un 
pierrier qui yomissait sans relache de grosses pierres, 
un mangonneau qui en lancait de plus petites, et les 
bras des assi^g^s s'employaient avec autant d'ardeur a 
Jeter aussi des pierres. Leurs arbalfetes, leurs frondes 
et leurs isircs ne demeuraient pas non plus en repos : 
nul homme, dans toute Tenceinte du ch&teau, n etait 
oisif, et chacun remplissait son office sans aucune in- 
terruption, afin que Ton combatdt a armes dgales au 
dedans ainsi qu'au dehors. 

De son cote, et pour animer de plus en plus les 
autres, le roi convert de son casque etait sans cesse 
au. milieu des combattans, se portant tons les jours 
aux premiers rangs, encourageant de ses vives paroles 
tantdt ceux-ci, tantot ceux-la, s'avancant jusque sur 
les fosses, et opposant son bouclier aux ileches et 
aux traits qui venaient sans cesse siffler autour de sa 
t^te, et s'enfoncaient dans I'armure qui le protegeait. 

A I'extremite de la Roche et dans la direction de 
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Test ^tait une tour eleve5e, flanqu(5e des deux cotes 
par un mur qui se terminait par un angle saillant, au 
point de sa jonction. Cette rauraille se prolongeait sur 
une double ligne depuis le plus grand des ouvrages 
avances et enveloppait les deux flancs de I'ouvrage 
le mpins ^lev^. Or voici par quel coup de vigueur 
nos gens parvinrent k se rendre d'abord maitres de 
cette tour. Lorsqu'ils virent le foss^ k pen pr^s cbm- 
ble, Us y etablirent leurs ^chelles et y descendirent 
promptement. Impatiens de tout retard, ils transpor- 
tferent alors leurs eohelles vers I'autre bord du foss^, 
au-dessus duquel se trouvait la tour fondle sur le 
roc. Mais nulle ^chelle, quoiqu'elles fussent assez 
longnes, ne se trouva suffisante pour atteindre au pied 
de la muraille, non plus qu'au sommet du rocher, 
d'oii partait le pied de la tour. Remplis d'audace, nos 
gens se mirent alors i percer dans le roc avec leurs 
poignards ou leurs ^p^es, pour y faire des trous ou ils 
pussent poser leurs pieds et leurs mains, et se glissant 
ainsi le long des asp^ritesdu rocher, ils se trouv^rent 
tout-i-coup arrives au point ou commencaient les fon- 
dations de la tour. Lk, tendant les mains a ceux de 
leurs compagnons qui se trainaient sur leurs traces, 
ils les appellent k participer k leur entreprise; et, em- 
ployant des moyens qui leur sont connus, ils travail- 
lent alors k miner les flancs et les fondations de la 
tour, se couvrant toujours de leurs boucliers, de peur 
que les traits lances sur eux sans relsiche ne les for- 
cent k reculer, et se raettant ainsi k Fabri, jusqu i ce 
qu'il leur soit possible de se cacher dans les entrailles 
radme de la muraille, apr^s avoir creus^ en dessous. 
Alors ils remplissent ces creux de troncs d'arbres, de 
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peurque cette partie du mur ainsi suspendue en lair 
ne croule sur eux et ne leur fasse beaucoup de mal 
en s'afTaissant ^ puis, aussitot qu'ils ont assez agrandi 
cette ouverture, ils mettent le feu aux arbres et se 
retirent en un lieu de surete. Get immense Ilion tombe 
alors, et fait en tombant un horrible fracas, sembla- 
ble a celui dont fut jadis dpouvantd, lorsqu'on Ten- 
leva des bras d'Andromaque ^ploree, le jeune enfant 
fils d'Hector, que le fils d'Achille, encore tout con- 
vert du sang de Priam, fit rentrer dans la terre, apres 
avoir brise ses membres delicats* Alors s'^leve dans 
les airs en tourbillon tortueux un nuage form^ de 
flammes, de fumde et d'autant de poussi^re qu'il peut 
s'en exhaler du sein d'une si grande destruction* 

A cette heure meme Roger fit aussi embraser dans 
cette m^me enceinte tout ce que la flamme pouvait 
atteindre, afin qu'aucun de ces materiaux ne put ser- 
vir aux Francais. Tout brulait done, la violence du 
feu n'^tait point encore apaisee, et d^ja les Francais se 
precipitant au milieu des flammes et des torrens de 
fumde, animus qu'ils etaient par les cris des combat- 
tans et le retentissement des trompettes, inondent 
les retranchemens et les murailles de leurs nombreux 
bataillons. Avant tons les autres, Gadoc planta saban- 
niere sur la tour a demi renversee et au point leplus 
elevd. Mais comme ils se trouvaient arretes de nou- 
veau par un fosse tr^s-large^ qui separait cette partie 
du chateau de Fenceinte suivante, et par une muraille 
qui se pr^sentait encore et s'elevait garnie de tours, 
il devenait difficile de p^netrer dans la seconde en- 
ceinte, oil I'ennemi tout efFraye venait de s'enfermer, 
apres s'etre sauve. Alors les servans d'armes, dontc'est 
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Toffice de combattre avec le glaive ou les lances, Bogis, 
Eustache, Manass^, Auricus, Grenier,et toutela troupe 
fidele, se mettent a roder autour de la rauraille, cher- 
chaat partput si le hasard leur ferait decouvrir quel- 
que issue, par laquelle on put s'avancer dans les 
retrancheraens et comfeattre de prfes les ennemis. 

Sur le sommet de la coUine, Jean avait fait con- 
struire Fannie precddente une certaine maison, con- 
tigiie i la muraille et placee sur le cote droit du 
chateau, en face du midi. La partie inferieure de cette 
maison etait destinde i un service qui veut toujours 
etre fait dans le mystere du cabinet', et la partie su- 
perieure, servant de chapelle, etait consacree a la 
celebration de la raesse : la il n'y avait point de porte 
au dehors, mais en dedans il y en avait une, par ou 
Ton arrivait k I'etage superieur, et une autre qui con- 
duisait a I'etage inf(5rieur. Dans cette derniere partie 
de la maison etait une fenetre prenant jour sur le 
dehors, et par laquelle le flambeau dore du soleil 
eclairait le cabinet. Bogis et ses fideles compagnons 
ayant vu cette fenetre, et rassembtant aussitot toutes 
les .forces de leur corps et de leur cceur, se glissent 
avec une adresse merveilleuse le long des fosses, puis 
s'accrochant des pieds et des mains pour grimper au 
sommet de la coUine, arrivent enfin secretement au 
pied des remparts. Alors s'elevant sur les dpaules de 
ses compagnons avec une Idgferete admirable, Bogis 
s'elance de tout son corps par la fenetre ouverte de- 
vant lui, puis tendant une corde a ses compagnons, 

I Dans son histoire en prose Tauteiir dit que c'^etait des latrines, 
quod quidem religioni contrariuni videbaiur, ee qui paruissait bien 
eontraire d la religion, ajoutc-t-il , attendu le voisinage dc la chapelle. 



208 LA PHIUPPIDE. 

il Jes tire k lui Fun aprfes Tautre, et lorsqu'ils se trou- 
vent tous enferm^s dans le meme cabinet, il les ex- 
cite a en faire sauter les portes avec le feu, afin que 
tous puissent s'^Iancer au plus tdt sur TeDnemi et 
porter le d^sordre dans ses rangs, Alors il se fait un 
grand bruit, les portes bris^es tombent avec fracas*, 
remplis d'ardeur, les jeunes gens s'empressent pour 
se Jeter en avant; mais bientot, et dfes que tout ce 
bruit a frappd les oreilles des assi^g^s, ceux-ci se di- 
rigent vers ce cold, et ramassant des bois de toutes 
parts, ils y mettent aussitdt le feu, afin de bruJer tout 
rintdrieur du b^timent ou d'emp^cher du moins ceux 
qui I'occupent de trouver un chemin pour parvenir 
jusqu'a eux. 

Mais nul incendie ne pent arr^ter Toeuvre de la 
valeur, nuUe fprce nc pent suffire pour ralentir les 
exploits des grands courages. A peine les portes sont- 
elles abattues, les jeune^ gens s'^lancent, I'dp^e nue, a 
travers les flarames; ddji le. cabinet est embrasd, et 
avec lui toutes les maisons et le chateau sont ^gale- 
ment en feu. L'ennemi fuit alors devant Tincendie et 
les armes inattenduesdes guerriers, et se retire dans 
la citadelle, qu'il croyait pouvoir d^fendre encore 
pendant long-temps, k raison de son dlevation et de 
sa position sur la roche entourde de murailles. A peine 
cependant, de tous ceux que Roger avait nagu^re 
avec lui, lui restait-il encore cent quatre-vingts hom- 
ines en e^at de combattre, tant il y avait ^tendus ca 
et la sur la terre de corps priv^s de vie, tant il s'en 
trouvait d'autres atteints de mortelles blessures et 
pour la vie desquels leurs amis ne conservaient au- 
cune esperance! De plus, tout ce qui faisait le plus 
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bel ornement du cMteau ^tait r^duit en cendres^ les 
murailles et tQotes les fortications avaient p^ri, il ne 
restait plus rlen de tout ce qui faisait Thonneur de ee 
beau lieu. Et nous, pendant ce temps, nous pensions 
que Bogis et tous ses compagnons avaient 6t4 ^gale- 
ment enveloppds dans ce grand d^sastre ; mais lis s*^ 
taient qiis en surety dans les profonds replis d'une 
caverne, dans laqudle les assi^g^s enfermaient na-- 
guere leurs pierres et leurs traits. 

A peine cependant la fum^e a-t-elle un peu dimi-^ 
nu^, k peine le feu s'est-il apais(^, que Bogis sortant 
de son antre, et courant k travers les charbons ar- 
dens, aid^ de ses compagnons, coupe les cordes, et 
abat, en le faisant rouler sur son axe, le pont mobile 
qui etait encore relev^, afin dWvrir un chemin aux 
Fran^ais pour sortir par la porte. Les Francais done 
s'avancent en bite et se pr^parent k assaillir ]a haute 
citadelle dans laquelle Tennemi venait de se retirer 
en fuyant devant Bogis. 

Au pied du rocher par lequel on arrivait k cette cita- 
delle, ^tait un pont taill^ dans le roc vif, que Richard 
avait fait ainsi cooper autrefois, en m^me temps qu'il 
fit creuser plus profond^ment les fosses. Ayant fait 
glisser une machine sur ce pont, les ndtres vont 
sous sa protection creuser att pied de la muraille. De 
son eol^ Tennemi travaille aussi k pratiquer une 
mine, et ayant fait une ouverture, il lance des traits^ 
contre nos mineurs et les force ainsi k se retirer. Les 
assi^g^s cependsuit n'avai^nt pas tellemeht entaillc; 
leur muraille, qu'elle fut menac^e d'une chute*, mais 
bienidt une calapulte lan^se eontre elle d^^^normes 
blocs de pierre. Ne pouvant roister k ce choc, la 

'4 
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muraille se fend de toutes parts, et crevant bienlot 
par le milieu, une partie du mar. s'^croule, una au- 
tre portion demeure encore debout, mais une large 
brfeche se trouve ouverte, et les travaux que Fennemi 
avait fails iutdrieurement se tournent contra lui- 
m^me. A cette vue, nos Francais s'^lancent k travers 
les ddcombres^ et, s'accrochant de leurs mains, arri- 
vent bientot par la br^che sur la muraille. lis s'em- 
parent alors de vive force de tous ceux qu'ils rencon- 
trent, car aucun des ennemis ne se rendait de plein 
gr^ au yainqueur ; chacun d*eux au contraire se d^- 
battait encore et r^sistait, autant qu*il lui ^tait possi- 
ble, k celui qui voulait le prendre. 

Enfin le roi s'dtant empar^ de Ch&teau-Gaillard, a 
la suite de tant de combats, fit r^parer tout ce qui 
avait 4i6 renvers^ par lui-m^me, et tout ce qu'un en- 
nemi acharne avait d^truit par le feu -, et dans cette 
triple enceinte, k fint^rieur aussi bien qu'au dehors, 
les murailles et tous les autres Edifices furent relev^, 
remis en meilleur dtat, et reb&tis plus solidement 
qu'ils n'ayaient jamais 4i6. 

<]ependant le roi des Anglais, d^sespdr^ et convert 
de confusion, voyant bien qu'il ne pourrait plus di^ 
sormaisdt^fendre aucun chiteau, apr^s avoir perdu un 
chateau plus fort que tout autre, et qu'il regardait 
comme absolument inexpugnable, m<lditait en secret 
d'abandonner les champs de Normandie, pensant 
qu'il ne pourrait plus y demeurer en surete, et re- 
doutant d'etre trompd par ses propres amis, car il ^tait 
bien fond^ a craihdre tous les hommes, les ayant 
tous offenses. Ainsi tourment^ par lesremords de sa 
conscience, le malheureux ddtruit lui-m^me ses pro- 
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pres biens et renverse le pont que Ton appelle de 
TArche, le Moulineaux: et les remparts de Montfort- 
sur-Rille, afin d*enlever k sa patrie les forces qu'elle 
poss^de encore. De 1&, pr^t k se retirer, et ayant 
fait preparer furtivement sa flotte, il livra tout son 
royaume aux bandes des routiers, particuli^rement 
k Martin d'Arque et k Lupicar, et disant un dernier 
adieu a ce pays, il se rendit dans son royanme d'An- 
gleterre pour ne plus aborder ddsormais sur les cdtes 
de Normandie. 

Mais d^j^ fatigu^ et sourd aux coups de la ferule, 
ilest temps, Guillaume, que tu d^tMes ta mule et que 
tu rdpares par quelques instans de repos tes forces 
epuisees par un long travail. II te reste encore trois 
chants k aj outer k ceux-ci, afin que ton ouvrage se 
complete au nombre de dix chants, car si tu te re- 
connais inf^rieur en voix k Gautier % montre-toi du 
moins dgal k lai par le nombre de tes chants, k 
moins cependant qu'il ne siu^vienne inopin^ment 
quelque nouvel accident qui te forcera peut-^tre k 
les prolonger encore. 

* Gaatier de Chl^tiUon. 
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nuns tt lliiititee ^himty tOttU la Ifbtniaiiditt ie «ottmn an roi Vhi- 
lippe» ei ctt roi triddipfae aoBsi des Tourang^Hiut et des VoiteniOj 
apr^ avoir vaincu Gui *, — La foule des fiddles se croise et prend 
les armes pour marcher conlre les her^Uques. — Les Francais en 
tuent c^intioiDbrables milliers. -— Pierre FEcuyer tue le roi d'Ara- 
goii. -^ Le rot Jean s^afflige de ne pouToir secovttr les heretiqmf, 
€t tour&t contre Dieu et contre ses seryileurs la colere donl Dien 
m^me Fa frappe en punilion de ses crimes. — Le faroucbe Olhon ** 
arr^te ccul qui se refident ^ Rome ci teg Serviteors Ah la croix. 

CtMtmArirr Tagr^able temp^niture dn printemfi 
a vait Hffranchi f ann^e des frimas de FhiTer , et raiQen^ 
de plus doiix z^phirs ' ; la terre s'^iait d<^ rajeoaie 
et rev^tue de verdure; Rh^e, remplie de joie, souriait 
aux doux embrassemens de Jupiter : dijky laissant 
derriere elles la constellation du holier, les roues 
du char du soleil pressaient les flancs du taureaa 
d'Agdnor, quand le roi rappela son arm^e k la guerre, 
afin de faire passer cette fois toute la Normandie sous 
le joug des enfans de la France. 

U y avait un bourg entourd de toutes parts de ro- 

* Gomte d'^Auvergne. 

** Othon IV, empercur d'AlIemagnp. 

I En iao4^ 
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chers esearpds, et nommd Falaise, k raison m^me de 
Yetspiriii de son aite. U ^taU au milieu des pays de 
Normaadie. Sur le sommet de ce rocher ^taient des 
tours et des ramparts tellement ^lev^s, que nul ne 
pouvait croire que Ton put y atteindre, quelques traits 
qu'oa y landit. Le roi enveloppa ees rochers de ses 
innombrables banni^res, et fit durant sept jours prtf» 
parer toutes sortes d'instrumeiis de guerre, pour ren- 
verser les murailles et s'emparer de la ville et de la 
citadelle; mais les bourgeois, et principalement Lu- 
picar, k qui le roi anglais avait ooufi^ tout le gouver- 
nemeat de ce pays, aim^reut mieux livrer le chliteau 
daas sou iut^grit^i, en sauvant tous leurs effets et se 
maintenant dans uue honorable liberty, que tenter 
les chances de la guerre et succomber en dernier rd* 
soltat. 

De la, le roi se dirigea vers la ville de Qaen, qui lui 
fitoffrir de se rendre trois jours avant qu'il y fut arrive. 
Cette ville puis3ante,opulente, embellie par des rivii* 
res et des prds et des champs fertiles, recoit dans son 
port de mer des navires qui y ^ipportent toutes sortes 
de .marcbaudises, et est tellement riche en 4gUsas, en 
m^isons et en habitaos, qu'elle se reconnait k peine 
pour infi^rieure k Paris. EUe fut jadis fondle par Caius, 
pQrte^0ie(s d' Arthur, qui en coos^queuce Tappela gra- 
cieosement la maiaon de Caius. EUe se sotimit done 
vQlontaifement k notre joug, et s'assura a jamais par 
.uue telle conduite Taffeetion du roi, se laissant pren- 
dre liWement, sans contestation ni combat, et pro- 
curant en m/^me temps au roi 1^ possession de tous 
ses beau^ environs, ta ville de Bayeu.^, imibint <?et 
exemple^ se soumSit auwi au roi ^ teut son. dioe^e ^n fit 
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autant, et avec lui trois autres dioceses et leurs si^es 
tr^S'^renomm^s firent dgalement lear soumission vo- 
lontaire, savoir les dioceses de Sdez, de Coulances el 
de Lisieux. . 

Pendant ce temps, Gui, due des Bretons, sniyi 
d'one. troupe nombreuse d'hommes de la Bretagne, 
envahit le territoire d'Avranches, vers les limites 
ou les eaax du Coesnon marquent les confins de la 
Bretagne. lA est un lieu situ^ au milieu de la 
mer, de telle sorte cependant que ses flots ne le bai- 
gnent pas toujours, mais le couvrent tant6t et tantot 
Tabandonnent k diverses reprises tous les jours, selon 
qu$ la soeur de Phoebus croit et d^croit k ses heures 
accoutumdes, recevant de celle-ci un mouvement 
dMl^tion plus ou moins prononc^^ ainsi tantdt ce 
lieu se trouve reconvert par les flots de la mer et tan- 
tdt son rivage demeure a sec. La cause de ce fait nous 
est inconnue, et nous demeurera de tous temps in- 
connue, k nous qui habitons id-bas dans des vases de 
boue. 

Examine cependant, sage lectenr, et veuille obser- 
ver que, lorsque en un jour quelconque nous distri- 
buons les heures dans Fordre ou les planfetes se pr^ 
sentent elles-m^mes chaque jour, la lune tombe en 
concordance avec trois au moins de ces plan^tes, sans 
que la mer cependant se soulfeve autant de fois : dans 
tout le conrs d'une journde, ses flots ne demeurent 
jamais que deux fois en repos ; pendant sept heures 
elle va toujours croissant, et d^roit ensuite pendant 
autant de temps; et, ainsi, dans cette marche cons- 
tantela mer presque toute isnti^re ne peut se mettre 
en mouvement pour s^^Iever ou s*abaisser ainsi, que 
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SOUS Tinfltience de la lune. Mais d'oii vient qiie la 
lune posside cette faculty, quelle est la cause qui lui 
donne un potivoir tel que la mer s'^lfeve davantage 
au temps ou elle brille en son plein, ou renait pour 
notre monde, tandis qu'aux autres ^poques ses flots 
sont moins soulevds, comme si elle s'accommodait aux 
mouvetnens et aux diverses vicissitudes de la lun^, 
don t elle semble recevoir tour k tour et sa croissance 
et sa d^croissance ; pourquoi encore ell^e a tous les 
aus de plus fortes crues ; pourquoi elfe s'ehfl,e tous les 
ans deux fois plus qu^a Tordinaire, dans lessaisons de 
rautomne et du printemps, lorsque Fintervalle de la 
nuit se trouve ^gal k celui dujour^ cette ^l^vationde 
la iner vient-elle de la lune, ou plutdt les variations 
de la lune proviennent-elles de la mer, attendii qu*il 
est certain que la mer a ^t^ crdde avant la lune, que 
ce qui est post^rieur ne peat jamais ^tre cause de ce 
qui Ta pr^c^d^,;^ et que nuUecbQse n^ peuttenir T^tre 
ou le mouvement de ce qui n'existe pas; ou bien en- 
core Tune u'estrcUe point k Tautre une cause de mou- 
vement, en sQrte que les. niouvemens qui s'op^- 
icent dans le ZQ^m.e temps n'aient rien de commuu 
entre eux. et que celui-ci nie doive rien k celui-lk,. 
celui-lJi rien k celui^ci ?;..,. Examines toutes ces. 
questions, vous: qui vous embarrassez. dans Fetude 
des choses die ce monde : quant k nous, notre foi 
uous. defend d^ les. rechercher; aucun esprit hu- 
main ne pent pr^tendce k comprendre ces chOses,. 
spit par le raisonnemeni, soit par la science. Celui qui« 
a fi^it toutes choses et les causes.de toutes choses, qui 
seuja su leurdonnerleurarrangement, est aussi celui 
(j^vi $eul l^s cpnnait; a ce;lui-lk, seul qui a tout cre^, 
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toutes choses sant manifestes. Homme ! ne cbercbe 
point k franchir les limites qui out iti impos^es a 
Thomme, ne t^^paise point en yaines recherches mn 
ce que tu ne peusi connaitre. La b^te qui vent tou- 
cher ^ la montagne p^rit ^crasde sous lespieires : c'est 
assez de savoir le fait, qu'on nous permelte cTen igno- 
rer la cause. Quant k nous , apr^s avoir reconnn que 
nous ne savons rien sur ce point, nous poursuivons 
noire t&che, de facon k ne pas laisser du moins sans 
les indiquer les choses qui sont devenues le texte 
des d^bats de ceux qui ont le mieux parl^. Ceux-la 
^tant mortels ont voulu examiner les choses du ciel 
avec Fesprit de Thomme ; croyant t^m^rairement que 
les secrets des cieux voudraient bien se reveler a eux, 
en ddpit de Dieu. Pour nous, qu'il nous suffise de con- 
fesser que nous savons k peine les choses qui arrivent 
k notre coeur par Torgane de nos sens corporels, et 
qui se passent tout pr^s de nous dans cette region 
sublunaire. 

Sur Textrdme sommet du rocher dont j^ai parl^, la 
devotion des serviteurs du Christ fonda avec un art 
admirable une ^lise, que Farchange Michel consacra 
a jamais en son honneur, de sa voix ang^lique, afin 
qu'une sainte rdunion de moines y c^l^br&t sans re- 
l&che le service du Christ. On arrive k grand'peinea 
cette ^lise it Faide d'un escalier : en dessous, la ville 
est comme suspendue et contient un grand nombre 
de maisons , parmi lesquelles il y en a de belles; elle 
pent enfermer dans son enceinte assez vaste une nom- 
breuse population. Ce lieu s'^lance tellement vers 
les cieux, que ceux qui le contemplent de loin, 
croient n^ voir autre chose qu'une tour tr^haute, 
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construite de la main des homines, tandis que la puis- 
sance divine Ta fait pour elie seule, et qu*il a lieu de 
se r^jouir d'etre placd en surety, sous la protection des 
anges, n'ayanten aucun temps souffert aucune s6rte 
de dommage. Elevant cependant des murailles, dans 
aa sollicitude, Jean pr^tendit pr^f^rer les forces hu- 
maines aux armes celestes, et enyironna d'une for- 
tification humaine cette montagne sacr^, que le 
Christ d^fendait avec un chevalier celeste. Cela de- 
vint une cause de mort pour ce lieu consacr^. Les 
eofans de la Bretagne, animus d'une furenr sauvage, 
ne sachant ni quand les flots deyaient s'^lever, ni a 
quel moment ils laissaient le rivage ^ nu, ni en quel 
jour on pouvait gravir sur la montagne par un che- 
min sec, lorsque les flots se retirent selon les divers 
intervalles lunaires, ayant brisd les portes de la ville, 
y entrirent de vive force et y mirent le feu. Les 
maisons furent consumes par les flammes, oelles-ci 
s^elev^rent avec violence au-dessus des habitations, 
et la belle eglise, et le lieu consacr^, et tons les eiiets 
du monast^re devinrent la proie de cet incendie 
insatiable. 

De la Gui , partant avec les bandes de Bretons qui 
portaient ses banni^res, alia dans le voisinage assi^- 
ger la ville d'Avranches, situ^e sur le penchant d'une 
coUine , entre la S^e et la Sdlune, rivieres poisson- 
nenses, oh Ton trouve surtout beaucoup de saumons, 
et soumit k la domination du roi cette ville et tons 
ses environs. £tant parti de ce lieu', subjuguant de- 
vant lui tons les ch&teaux, incendiant les bourgs et 
les campagnes jusqu^k la maison de Gains', Gui ar- 

* Caen. 
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riva enfin efrcette vi)4ev ou leMT rattendait^, dbn- 
naot^ses peup]«»de nouveUev' tois et de.nooreaux 
maitres. Apr^ ayoir recii du rm d^abondanf^s actions 
de grice et de» ^loges , Gui et les siens ayant heu- 
reusement termind letnr eicp^ition, et charges de 
ddpouilles, se r^jouirent de retourner vers les rives 
dtt Goesoon. 

Le roi tr^s-auguste , d^s qu'il apprit Finceiidie de 
la sainte montagne et la destruction des maisons 
sacr^es et de tons les effets du monast&re r^uits 
en ceadres, fut touche d*uae pieuse compassion 
pour la n^ine 4^ T^Hs^ et de toutes ses posses- 
sions*, et> afin qu'on ne put plu&^ Tavenir leur faire 
une pareille ijojim^^, iL.ordoniia de detrnire toute 
la forteresse de Jean : p«fir.restituant k la milice 
celeste le soin de. son chftteau, il r^tablit dans s» 
bont^ les lieux saints sous la surveiUftooad^nM garde 
humaine, et d'une main largement g^n^reuse^. il 
^ida les moines. a refaire' leurs maisons, et les, li vres^ 

« 

et toutes les. autres choses que la fureur du- feu 
avait reduites en cendrea, telles que nous les voyons 
maintenant enti^rement rdpar^es et en meilleur ^tat 
qu'elles n'avaient ^t^ auparavanL Ainsi Dieu change 
le mal en. bien; ainsi il prend compassion alors 
mi^me que nous le croyonsplus vivement.irrit^ contre 
nous*, ainsi il frappe ceux qu'il aime d'une verge 
amie, k. raison de leurs pdches, afin qu'ils travaillent 
a cenoocer k leurs mauyaises oeuvres*, ainsi il frappe 
pQur.gu^rir, il blesse pour porter remfede. 

De I& le roi auguste, ayant soumis toute la contree, 
dirigea sa marche victorieuse vers la ville.de Rouen, 
dont il ne s'empara que quatre-vingte jours apres^ 
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et non sans peine ^ car des marailles doubles, de 
triples fosses , creus^s k une graade profbadetir, nne 
nombreuse population et les abimes d^mvbeau fleuve 
dont les eaux s'dtendaient sur un Tstste espace^ 
rendirent difiicile k nos troupes la prise de cefte 
ville. De plus, la commune de Rouen^ au eoeur su-» 
perbe, et qui poftait une haine ^ternelle k notre 
prince, aima mieux se laisser vaincre que se sou- 
mettre yolontairement k sou empire, ou lui mon- 
trer la moindre bonne volontd. Elle succomba en-' 
fin, et son orgueil ^tant abattu, elle fut contrainte 
d'abattre elle-m^me ses murailles, et de raser de 
fond en comble, et k ses frais, son antique citadelle. 
Sa plus grande consolation fut que la ville de Yer- 
neuil subit aussi le mSme sort, afin que Rouen 
ne s'affligeit pas d'^re seule k s'affliger, que ces 
deux yilles, ^galement ddpouill^es de leurs rem- 
parts, se desolassent avec moins d'amertume, qu'un 
m^me ch&timent pes&t sur ceux qui s'dtaient souillds 
de la m^me faute, afin encore que d^sormais ces 
villes ne pussent en aucun cas roister au roi, ou que, 
si elles teataient de r^i^er, elles ne pussent du 
moins secouer notre joug. 

Ainsi la Normandie se trouva entiferement soumise 
au rot4es Fnneais, ^T^nement que Ton n*eut jamais 
cm possible en aucune circonstance ; et tons les Nor- 
mahds, subjugu^s k la suite d'un grand nombre de 
combats, aprfes avoir souffert toutes sortes de maux 
pour celui qui n'<$tait pas leur roi, furent enfin forces 
de servir leur veritable roi. 

Au temps ou Charles le Simple portait le sceptre ", 

» En 913. 
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la Norw^ge envoya dans ce pays les Normaads, qui y 
arriv^rent dans de grands vaisseaux, sous la conduite 
de Rollon, qui ^taifc paien, mais habile, vaiUant k la 
guerre, et qui brulait du desir de s'abreuver du sang 
des serviteuFs du Christ. Apr^s avoir immol^ de son 
glaive un grand nombre d'bommes et devaste les 
bourgs et les villes avec une violence que rlen ne 
pouvait arr^ter, cet homme, portant dans plusieurs 
royaumes ses fureurs pernicieuses, voulut enfin ren* 
verser les rourailles de la ville de Cbartres. Mais la 
Yierge, m^re de Dieu, qui a daignd se nommer 
la Dame de Cbartres, enleva k Rollon Tusage de 
la vue, et Texposa k Stre vaincu par le peuple qui 
la cherit, aGn qu'aveugl^ ainsi pour quelque temps 
k I'ext^rieur, U devint digne par li de voir le 
Christ d'une lumi^re interieure. Rollon done ^tant 
vaincu et ayant pris la fuite, apr^s avoir perdu la 
majeure partie des siens, s'humilia, crut enfin au 
Christ, et merita de renaitre dans la foataine de vie. 
R^joui de cet ^v^nement, le rot Charles Tbonora, en 
lui donnant sa fiile ' en mariage, et il y ajouta la 
JNormandie, ji.titre de dot, en concluant avec RoUoa 
un solide traite de paix. Ddj^, ii est vrai, Rollon avait 
conquis ce pays par ses armes ; mais Tenvieu^e Junon 
refusa k Gis^le les enfans qu'elle desirait vivement, 
et la fit sortir de la vie sans laisser de posti^rit^. Alors 
Rollon, s'unissant k une autre femme ^ par la loi de 
rhymen, €onserva solidement sa nouvelle patrie, 
sans se laisser jamais vaincre, et tons ses successeurs 
Toccupferent apr^s lui jusqu'ii ce qu'au bout de trois 

> Gisele. 

* Poi>a , iille de Gui , comle de Scnlis. 



CHANT HDITl&ME, aiZ 

cents anS| la puissance divine ]a restilua k Philippe, 
k la suite d'un grand notnbre de combats, et mainte- 
nant Philippe Fa poss^dde, la possfede, et la poss^era 
long-temps« Ce pays, qui fut d'abord et ancienne*^ 
ment appel^ la Neustrie, recul ensuite des Normands 
le nom de Normandie^ nom par lequel Ids habitans se 
plaisent k se rappeler la kngue de leurs pires, et dans 
lequel on trouve les mots norths nord, et man, 
homme* Ainsi appel^, le Normand se souvient de son 
antique patrie et de sa race. 

Apr^ que le Normand eut snccomb^ sous le Francais, 
et que toute la Neustrie eut recomiu les lois de Phi^ 
lippe, elle porta long-temps avec indignation le joug 
l^er de ce roi, ne pouvant oublier ses anciens sei- 
gneurs^ quoiqu'elle fut dans une condition beaucoup 
plus dure lorsque F^tranger T^crasait sous ses lois 
rigoureuses. Mais le roi^ aimant mieuz £tre bon pour 
les medians, afin que le peuple s'accoutumftt peu k 
peu k Taimer^ et ne put se plaindre d'etre g^n^ par des 
coutumes ^traiigferes, n'abrogea ni les juridictions, ni 
les lois; vouknt au contrair^ tout maintenir^ il con- 
firBia gdn^raleraent toutes les coutumes jusques alors 
observes, qui n'^taient pas manifestement contraires 
k la justice^ ou ne mettaient pas en p^ril les liberies 
des eglises. Changeant en mieux certains usages trop 
contraires au bon droit, il voulut que dans tout pro- 
ems qui amenait un combat sanglant^ la loi du talion 
infligeit des peiiaes ^gales^ en sorte que Tappelant, 
sHl venait k ^tre vaincu, fut soumis, aussi bien que 
Fappel^, k une seule et m^me loi, savoir, ou d'etre 
rautil^ , ou de perdre la vie. Jusques alors il ^tait 
d'usage chez les Normands que Tappelant, s'il ^tait 
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vaincu dans an combat judiciaire, payit un ^u et 
soixante sous, et demeurdt ainsi impuni, tout en per- 
dant sa cause, tandis que s*il arrivait k Tappel^ d'etre 
vaincu, il perdait tons ses biens, et p^rissait en outre 
d'une mort honteuse '. Le roi, dans sa justice, rdforma 
trfes-justement cette injustice, et voulut qu'en ce point 
les Normands fussent soumis k la m^me loi que les 
Francais. 

En outre, de son propre mouvement, et sans que 
personne Ten suppliat, le roi accorda aux moines et 
au clerg^ que d^sormais Felection de leurs pasteurs 
fut faite par eux, selon les regies canoniques. Le roi 
des Anglais avait usiirpd ce droit sur eux, k ce point 
queluiseul nommaitles pasteurs. Touteslesfoisqu'un 
sidge Episcopal venait k ^tre priy^ de son pasteur, 
mort, soit dans la guerre civile, soit d'une mort na- 
turelle, aussitot tons les biens de T^glise ainsi vacante 
^taient usurpds par le roi et employes k son service; 
et par I^, rendant veuve T^pouse de Dieu, aussi long- 
temps qu'il le voulait, il la forcait enfin a s'unir k 14- 
poux qu*il lui plaisait k lui-m^me de designer; ce fut 
]k entre autres le principal motif qui porta le cruel 
roi * k assassiner de son glaive le bienheureux 
Thomas, qui voulait faire abolir une si odieuse cou- 
tume. 

Notre roi , ami de la justice et fils de FEglise, r^voqua 
cet usage, comme contraire k la justice, et par amour 
pour sa mfere. « A moi, dit-il hautement, k moi ap- 

> Le roi Richard avait un peu reforme cettc coutume par un de^ 
crct public en 1 190. 
• HeDri ii. 
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It partient le soin de ce qui coacerne le glaive, soin 
« suffisamment importun pour le gouvernement du 
ci royaume. Je laisse aux hommes de Dieu k trailer 
cc les choses du service divin. Cest assez pour un la'i- 
4c que de s'occuper des choses du monde ^ je ne yeux 
c( point m'exposer k abuser de ce qui concerne la 
a charge des ames immortelles. Qu'ils president aux 
« ^glises, qu'ils president aux assemblies, ceux qu'une 
c( Election unanime aura appelds k cette presidence, 
a ainsi que rordonnent les tr^s-saintes decisions des 
a saints pires. » 

II dit ; et, apr^s avoir confirm^ ses paroles par le 
fait, il dirigea ses cohortes armies loin de ce pays et 
vers d'autres contr<$es, d^signant prdcis^ment k cha- 
que corps les lieux ou il deyait se rendre, afin de 
faire simultan^ment la guerre sur plusieurs points, 
et de soumettre k ses armes les gens du Poitou, de 
la Touraine et de FAnjou, hommes d'une foi toujours 
vacillante, changeant souvent de parti, et accoutum^s 
k tromper tantot un rot, tantdt un autre roi. 

Tout aussitot Guillaume surnommd des Roches, 
homme fort de corps et plus fort k la guerre, et Ca- 
doc, marchant k la t^te de sa bande de routiers im- 
pitoyables, s'^Iancent contre la ville d*Angers, et, s'en 
^tant empar^s avec vigueur, la soumettent, ainsi que 
tout son territoire, k la domination du roi. Ayant pris 
en consideration les exploits et la fidc^Iit^ de ce Guil- 
laume, le roi, dans sa munificence, lui ordonna de 
gouverner cette ville et tout le pays environnant, k 
titre de vicomte. Et, quoique le roi lui eut donne 
tout ce comtd, Guillaume, loin d'usurper et de porter 
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le nom de comte, sembia au contraire Tonloir r^^ 
duire son litre, en prenant celui de sdnechal '. 

Or Henri ' , homme petit de corps, mais grand par 
ses forces, et qui n etait infdrieur a nol aijitre en cou* 
rage et k la guerre, dont c'dtait Toffice de porter au 
combat la premiere lance, car il ^tait honor^ de Te- 
clatante fonction de mar^chal, s'^tant rendu k Tron 
avec le corps d'armde qu'il avait recu du roi, s'empara 
de vive force de ce chftteau, k la suite d'un long siege. 
II r^duisit la ville en cendres, et renversa les morail- 
les et la citadelle. Partant de la en vainqueur^ il se 
disposa dans son ardeur k marcher contre les Poite-^ 
vins qui, ^tant entr^s sur les terres du roi, ddvastaient 
les bourgs et les champs, et ruinaient les gens de la 
campagne. Et, quoiqu'il y eut parmi oeux-ci Aimeri\ 
Hugues, Guillaume, Savari ^, Portaclde ^, et d'autres 
chevaliers encore, tels que les produit le Poitou, 
hommes dont la renomm^e c^l^bre }es noms dans le 
monde entier, Henri cependant ne redoutait nuUe- 
ment leurs forces, ni leur nomfore, quoiqu'il fdt lui- 
m^me en forces inf^rieures, et brulait d*autant plus 
d'en yenir aux mains arec eux, qu'il savait qu'ils 
comptaient dans kurs rangs des hommes gcands et 
remplis de valeur. 

> Far des lettres ea date d« moU de janfier IS107, le ^i conceda 
a GaUlaume la s^n^haossee d^Angers, sous condition , s^'l voulait 
la reprendre en sa main, de rendre a Guillaume la senechaussee 
qa'il tenait aaparavant. Toyez un RegUtre du roi Philippe -j^u- 
guste, depose a la Bibiiotkeque du Roi, manuscrii uf* gttSa , A, fol. 94 1 
verso. 

« Henri Clement. — ^ De Lusignan. — 4 De MauUon. 

^ Portaclee, appele Jean de Foroelin par Thomas Rymer, et plus 
loin , par notre auteur, Porteciin de Mauzy . 
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Tyijk les Poitevius revenaient, charges de d^poiiil- 
les ejt de toute sorte de butiu, et se disposaient k tra- 
verser un gu^ tout fangeux, en un lieu tout couvert 
d^aunes qui r6ndaient le cheinin encore plus diffi- 
cile, comptant bien cependant rentrer tranquillement 
dans leur pays par des passages quHIs croyaient surs. 
Mais Henri les attendait avec courage en ce mSme 
lieu, et les voulait provoquer au combat ^u milieu 
meme de leur patrie. Ayant vu la plupart d*entre 
eux sortir de leurs eaux fangeuses et s'avancer dans 
la plaine, tandis que les autres ^taient encore embar- 
rasses dans lesboues, Henn tressaille de joie : <( Yoici, 
« 5*ecrie-t-il, 6 mes compagnons, voici le moment et 
«• Toccasion favorables ou votre yaleur dans les com- 
« bats doit se manifester et produire par des actions 
« Tardeur belliqueuse que chacun de vous porte en 
<c son coeur. Maintenant, je vous en prie, que votre 
<t courage et vos bras fassent voir par leurs actes^ Ta-^ 
a mour que vous avez pour Philippe. Ddjk je vois 
« trembler ces hommes, je les vois preparer leurs dos; 
« la victoire semble devancer pour vous I'heure du 
« combat, et vient se presenter volontairement deyant 
« vos bras. Et, afin que vous n'ayez pas une moin- 
ci dre gloire en ne triomphant que d'un petit nombre 
a d'hommes, la fortune a pris soin en cette occasion 
« de vous accorder ses faveurs. Car voici, aprfes qu'ils 
It ont vu se ddployer vos forces, ils out r^uni en un 
« seul corps tons leurs escadrons, afin que tons en- 
« semble puissent ^tre vaincus plus facilement et en 
<c un seul combat, afin que tons aient k s'affliger de 
a succomber sous vos coups. Yoilk. done, ils atrivent 
a d^ja , fatigues et charges de d^pouilles. Ne vous 

i5 
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K laissez point troubler en les voyant lever ainsi 
« leurs banni^res et affecter de vouloir se d^fen- 
« dre : ils esp&rent par Ik vous d^tourner de les at- 
« taquer, et vous enlever vos forces en vous inspi- 
« rant une fausse terreur. Toutefois, si vos intentions 
a leur etaient bien connues, s*i]s pouvaient lire plei- 
K neinent dans le fond de vos coeurs, deja vous les 
« eussiez vus vous montrer leurs dos et chercher a 
<i s'enfuir de divers cotes, apr^s avoir rompu leurs 
« rangs. Que la Isichett^ se retire, que Taudace se 
u porte en avant^ voici, tout ce qui, dans cette con- 
ti trie, pent avoir quelque yaleur^ vous pouvez vous 
a en rendre maitres en quelques instans. Triomphez 
« de ces hommes deja vaincus, serrez de pr^s ceux 
« qui tremblent, et votre victoire souroettra tous les 
« Poitevins k Philippe, et tout le Poitou subira spon- 
« tan^raent $es lois; un seul combat de quelques 
« momens vaudra pour vous de nombreux triom- 
« phes. tt 

II dit, et volant comme Tdclair de la foudre^ il se^ 
knee au' milieu des Poitevins et reoverse Porteclee 
du premier coup, le forcant k se .^arer de sa selle 
et k marquer la terre dii sceau de son corp^. Les au« 
tres compagnoQS de Henri se jettent dans la mSl^e avec 
non moins de valeur, renversent les guerriers, et les 
livrent k leurs buyers pour Stre enchain^s, tandis 
qu*eax-mSmes present vigourensement tous les lu- 
tres. Savary cependant, et ceux doBt le courage est 
le plus grand, voyant leurs compagnons hontetise- 
ment charges de chaines, rappelient ceux qui se dis- 
persent, ram^ait les fuyards au combat, reinvent 
ceux qui sont tomb^s, apr^ les avoir souleves de 
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terre les remettent sar leur chevanx, recommencent 
le combat et r^istent avec la plus graude vigneur« 
Des deux cdt^s on se bat avec iin ^gal courage -, les 
lances ifagissent plus, le glaive seul et le poignard 
meurtrier portent tour a tour des blessures dans tous 
les rangs, tent les combattans sont serr^s les uns 
contre les autres, lellement chacun trouve tout pr^s 
de lui un ennerai k f rapper, ou par qui il puisse ^tre 
frapp^. Mais d^jk le gros de la troupe des Poitevins, 
qui occupaient encore les aunaies, lorsqu'ils avaient 
Yu leurs compagnons d'armes s'^lancer contre les Fran- 
cais, rfose plus se porter en avant; et se rejetant en 
arri^re, ils aiment mieux se sauVer seuls |^r un mou- 
vement de retraite, que porter secoiirs k leurs amis, 
en bravant les chances incertaines d*un combat. Alors 
la plupart d'entre eux ^vacuant le champ de bataille, 
et ne pouvant r^sister aux bouillans Francais, se re- 
connaissent vaincus. Tous s'enfuient; Savary lui- 
m^me rfa plus honte de suivre ce chemin, et fuyant 
aussi, il laisse derri^re lui beaucoop de ses compa-^ 
gnons. Nul ne s'lnqnii^te plu^ du nombre d*amis qu'ii 
abandonne, chacun ayant grand'peine ksesauverseul 
pour ^chapper k la mort. Le vainqueur ayant ainsi 
vaincu et chass^ les Poitevins du champ de bataille % 
Henri envoya au roi cinquante-deux chevaliers et 
cent vassaux charges de chaines, e&leva en outre aux 
ennemis toutes leurs d^pouilles, et rapporta le butin 
qu'ils avaient pris ; puis, ^pr^s avoir restitn^ k noft 
gens de la campagne tout ce qu'ils avaient perdu, 

* Rigord rapporte a Tan laoS celte victoire de Henri ie mnrechal, 
«la Tan 1207 rexpedition du roi dans le Poitoa. 

i5. 
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il. distribua le reste aux corps victorieux et en prit 
auss> sa part. 

Pendant ce temps, le roi avait aiissi soumis k sa 
domination la viHe de Poitiers et tout le territoire qui 
en depend, Loudnn, fertile en grains, Niort, riche 
en vins, Montreuil et la rebelle Parthenay. Puis ayant 
plac^ danis chacun de ces chiteaux des hommes 
d'armes charges de garantir en son nom la surety da 
pays, il ramena ses escadrons bard^s de fer vers les 
citadelles de Chinon. 

Cette ville a recu son nom du nom da s^n^chal 
Chains, lequel Tayant fondle le premier, voulut con- 
sacrer sa fondation et de fait et de nom. Le roi 
Pendragoridas.aVait donn^ k Chains tout le territoire 
de la Neustrie et de TAnjou, afin qu'il fut due de 
Tune et comte de rautre\ Remplie de richesses et 
entour^e de fortes murailles, la ville de Chinon est 
en outre embellie par un site tr^s-agr^able^ entre 
Teau et la montagne. La citadelle, ^tablie sur le som- 
met des rochers qui Tenveloppent de toutes parts, est 
born^e d'un cot^ par les eaux rouge&tres du fleuve 
de la Vienhe, d'un autre cot^ par une valine situie 
au fond d'un horrible precipice : par un don de ' la 
nature, la pente de la montagne s*^l^ve en droite ligne 
vers les cieux, en sorte que le chiteau de Chinon se 
vante de n'^tre point^infdrieur k celui de Gaillard, 
tant k raison de sa position naturelle et de ses rem- 
parts ^lev^s, que par le nombre de ses d^fenseurs et 
la fertility de son sol. Lk se trouvaient T^vSque de 
Beauvais, enchaind dans une ^troite prison, et Conan 

> Tradilions f^ibuleuses empruntces a Geoflfroi de Monmoulh. 
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le Bref, qui maintenant commande aux belliqueax 
Bretons que nourrit le territoire de Saint^Paul-de- 
L^on. Avant lui Guidomarche avait aussi tenu ce 
pays, et ^tait uni par un traits d'amiti^ aux Francais 
et au roi Philippe. Ce Guidomarche ^tait tellement 
fort de corps, que d'un coup de poing il cassa la t^te 
d^un cheval, et tua aussi d'un seul coup un monstre 
^norme qui se pr^senta devant lui, ayant bris^ d'un 
coup de poing les os de sa t^te dure. Le roi ^tait d'au- 
tant plus empress^ de parvenir k s'emparer de ce cha- 
teau, qu'il desirait d^livrer ses deux amis de la prison 
ou ils ^taient retenus. 

A neuf fois cinq stades de ce chdteau ^tait le noble 
chateau que Ton nomme Loche, envers lequel la 
terre n'est point ava^e de grains, hi la vigne de vin. 
L'Indre pr^te k cette place une grande beaut^ et.de 
grands avantages : cette rivifere arrose par dcs canaux 
ses jardins et ses prairies*, elle est agr^able k la vue, 
ellefidconde le sol, et rend ainsi au pays qu'elle arrose 
toutes sortes de bons o£Gices. Ce ch&teau pouvait se 
dire en tout*point ^gal k celui de Chinon, et pareille- 
ment bien dot^ sous le rapport des armes en habitans, 
pour les dons de la nature par son site, pour les tra- 
yaux de Fart par la main des hommes. Tout le pays 
^tait gouvern^ par ce farouche Girard, serf issu de 
p^re et de m^re egalement serfs , et qui avait pris 
naissance dans le village assez obscurque Ton nomme 
Athie. Ce Girard avait d^vast^ tout le pays de Tours 
et d'Amboise, ainsi que tout le pays et tons les vil- 
lages au milieu desquels il avait ^t^ nourri et 6\e\i 
sous les plus sinistres auspices, ^tant le serf de Sup-^ 
plicius d'Amboise. II ny a pas en effet de pire en- 
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nemi qu'un ennemi domestique, ^urtout lorsqa'il 
fonle des tStes librea spas ses pieds d*esclaye. 

Le roi assi^gea k la fois Locfae et Chinon ' et les 
conquit, non sans peine, au bout d'une annde et^ 
la suite de longs combats, tant il ^tait difficile de 
renverser de telles citadelles! II fit prisonniers un 
grand nombre de chevaliers et beauconp de yassanx 
qui avaient d^fendu les deux places avec une grande 
viguear, et ayant pris le serf Girard, il le chargea de 
plus fortes chaines et le xelint foxt long-temps dans 
la prison de Compi^gne, lui inlBiigeant un supplice 
proportionn^ a ses crimes. 

Ici, si de plus grandes cboses ne m'appelaient, je 
devrais rapporter en peu de motsTarriv^e du roi Jean, 
qui ^tant venu par mer avec des milliers d'hommes 
de la nation anglaise, voulut tenter d'enlever. a Phi- 
lippe le territoire du Poitou. Tout aussitot les Poite- 
vins inconstans lui rendirent leur amitie et s^unirent 
m^me k lui pour combattre. Mais Philippe ^tant sur- 
venu avec une extreme promptitude, k peine Jeaa 
eut*il le temps de retoumer en fuyant vers sa flotte, 
et de sauver sa vie par une prompte retraite, laissant 
beaucoup d'bommes exposes a la mort, tandis que 
lui-m^me, ayant fait preparer ses vais^eaux, se rem- 
barquait dans le port de la Rochelle et trayersait la 
mer en fugitif, pour rentrer dans ce p^ys d* Angle- 
terre, dont il ^tait sorti depuis peu de temps. Bientot 
notre roi fit rentrer toute cette contr^e sous ses lots, et 

I Rigord rapporte que Ix>che et Chinon furenl assiegees par Phi- 
lippe en iao5; par oii Ton voit quele poete breton n^obserye point 
Tordre chronologique dans ses r^cils, ce qu'on a pU remarquer di\k 
plusieurs fois. 



CHA1«T HUITliME. 2J1 

attacha les Poitevins k des cHaines d^autant plus fortes, 
qu*il savait que leurs coeurs ^taient plus dispose it 
Finconstance. Mais quelles chaines sont assez fortes 
pour enchainer un Prot^e? Ni rafFection n'attache les 
Poitevins, ni les cliaines ne lient Protee. 

Je devrais ^gatemeni ea ce lieu, si j'en avais 
Je temps, raconter soirrmairement la guerre par la* 
quelle Gui, comte du pays d'Auvergne, perdit a la 
foiA. soa fils et sou petit - fils. Tandis qu il osait 
ddpoirfiter les saints couvens de leurs biens, sans 
songer m^me k manager les vierges consacr^es, tan- 
dis que dans sa cruaut^ il cdnfisquait a son profit 
tons les ornemens d'un monast^re, les livres et tons 
les biens qui faisaient vivre cette sainte comniu- 
naut<^, sans vouloir ni^me se rs^doucir et c^der aux 
remontrances du roi, le roi envoya contre lui des 
chevaliers et beaucoup d'homnies de pied ; et Gui, 
vaincu enfin dans cette guerre, eut a deplorer la 
perte d'un grand nombre de chateaux et de son 
comte. Ainsi le roi vengeait par ses puissantes 
armes les maux que souffraient les ^glises, et repri- 
mait si bien, dans les rigueurs de sa colore, les bri- 
gands qui vexaient le clerg^, que ceux qui n'ob^is- 
saient pas a ses avertissemens ^taient contraints de 
se soumettre a ses vengeances, apprenant k se ra- 
doucir du moins pour un temps, et ayant ensuite 
moins de moyens de commettre de houveaux p^ch^s. 
Quoique le chitiment ne put entifer^ement changer 
leur coeur, la perte de leurs biens lenr ^tait ce- 
|3endant un grand obstacle et les empechait de r^a- 
liser leurs projets. En eifet, on prdvient beaucoup 
(Vactions en enlevant aux bommes les ressources 
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dont lis disposent^ la faute qui ii*est commise que 
dHntention a beaucpup moins de consequences, et 
Ton doit un moindre cMtiment k un moindre p^ch^. 
Que Ton ne pense pas cepeAdant que le. roi fit 
de telles choses pour son profit ; il consacrait toutes 
ses oeuvres au Seigneur et aux ministres du Seigneur. 
U fit done restituer aux monast^res toutes les choses 
qu'ils avaient perdues : ensuite, dans son extreme 
g^n^rosite, et ne rcSservant rien pour lui, il donna 
tout le reste k Gui de Dampierre. Gui tint long- 
temps ce qu*il ayait recu en don; puis, lorsqu'il satisfit 
par la mort a la loi du destin, il laissa pour son h^- 
ritier Archambaud, qui occupe maintenant, en vertu 
des droits de son p^re, toutes les terres que le mise- 
rable Gui d'Auvergne avait justement perdues, pour 
prix de ses fautes. Celui-ci, menantdepuis lors, et 
selon le cours du temps, la vie d'un simple particulier, 
s'afflige maintenant de voir tout ce qui auparavant 
^tait a lui livr^ k des Strangers qui s'engraissent de 
ses biens, tandis que lui-meme etses succesi^eurs sont 
travailles de la faim, n'ayant d'autre consolation k 
«a miserable existence que de voir tomber par Tefiet 
d*un crime semblable le comte Raimond, que fon 
appelle encore comte de Saint-Gilles et de Toulouse, 
et qui a perdu aussi ses villes et ses cbdteanx. Aa- 
tant il y a de jours dans Fannie, autant ce comte, 
cde3)re par son nom et.par sa renommde, tenait, 
dit-on, de villes du roi des Francais, dont il etait 
sujet par ft^odalitd, et k qui il etait de plus uni au 
second degrd par les liens de la chair'. Mais d^ 
qu'il eut commence k se montrer ennemi de FEglise, 

> Commc fils du Constance , soeur du roi Lours tii. 
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in^chant d^fenseur des eanemis de la foi catholiqae, 
fauteur des h^r^tiques, ne redoatant nuUement de 
se declarer contre le peuple fidMe et le clergd, Je 
Toi ne daigna plus le trailer en cousin et en fi- 
tlMe, et entreprit de lui faire la guerre. Et afin qti'il 
lui fut mieux permis de le punir en toute assu- 
rance, quoiqu'il sut trfes-bien qtfil le pouvait par^ 
faitement en vertu de -son propre droit, le roi tra- 
vailla k obtenir du souverain pontife de saints Merits', 
par lesquels des indulgences donnassent Tespoir du 
pardon k tons ceux qui feraient la guerre aux b^r^- 
tiques, piar Tinfluence desquels la Provence m^prisait 
lei Ims du Christ et se souillait d'un poison mortel 
et empest^. 

D&s lors, et comme ce comte farouche ne voulait 
ni obdir aux exhortations du pape, ni c^der aux re- 
montrances amicales du roi, ni livrer les r^prouv^s 
a un Ycugeur quelconque, ni les punir lui-m^me, 
selon que la justice le demandait; comme au con- 
traire il les d^fendait, donnant de la force k cette 
secte perverse, et ne faisant qu'un avec elle tant qu'il 
ne rinterdisait pas, le roi et le pape Tabandonn^rent a 
tons les hommes, lui et tons ses biens, et tout le 
pays qui ob(^it k ses lois, afin que chacun put l^gi- 
timement employer k son profit particulier tout ce 
qu'il parviendrait k lui enlever par les armes, ou a 
force ouverte, et devenir le seigneur de tons les do- 
maines dontil pourrait s'emparer. Le roi ^prouvant 
le premier en son coeur rempli de pidt^ les mou- 
vemens d^un z^le ardent pour le ciel, et donnant 
Texemple auxautres,envoya k la guerre pour le^Christ 

( LcUres du pape Innocent iiiy.du mois dc novcmbre 1207. 
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quinze milie homraes, qu'il leva a ses propres frais, 
et qu'il approvisionna d'armes et de munitions. Les 
autres grands seigneurs, les chevaliers, les comtes, 
les dues, les pr^Iats des dglises, et m^me le noble 
peuple, enfin presque tous les hommes en ^tat de 
porter un glaive, entrain^s par Fespoir du pardon, 
prirent sur leurs poitrine^tesigne du Christy afin de 
faire briller au dehors ce*qui brulait dans leurs 
coeurS) et se prdparferent kse meUxe en marche prar 
ce pays. 

Les champions de Dieu, s*avancanten troupes nom- 
breuses, se rendirent d'abord en toute hdte devant la 
ville de B^ziers, ou s'^taient r^fugi^s un grand nom- 
bred'h^rcJtiques. CAait une ville trfes-forle, tr^s-riche 
et tr^s-peupl^e, qui se reposait sur Tappui d'un grand 
nombre d'hommes d'armes et de chevaliers, mais qui 
de plus ^tait infect^e du poison albigeois. En peu de 
temps la valeur des catholiques brisa ses portes , et 
y etant entr^s ils massacr^rent trente mille indivi- 
dus de Tun et de Tautre sexe, que la fureur immo- 
d^rde du peuple et Femportement des ribands livrfc- 
rent a la mort ( sans que les grands y eussent donne 
leur consentement), frappant pSle-mSle et le fidele 
^t celui qui ne croyait point, et ne s*arrStant point a 
rechercher qui ^tait digne de la mor.t, ou digne de 
conserver la vie *. 

Partis de ce lieu, les catholiques allerent investir 
de leurs nombreux bataillons la ville de Carcas- 
sonne, dont ils s'empar^rent vigoureusement en peu 
de temps *, la forcant k se rendre, sous la condition 

« La ville de Beziers fut prise le 12 juillet 1:109. 
'-» Au moift d'ao&t de la m^me annee. 
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qae, sans rieu emporter bors de la ville, les combat- 
tans et les citoyens de tout Sige et de tout sexe^ se 
conteniant de recevoir la vie, , s^rtiraieal Tim a la 
suite de Tautre, par une porte tellement ^troite qu'a 
peine un homme y pouvait passer, laissaat k la dispo- 
sition des catholiques tons leurs biens, leurs ohamps, 
leurs armes, leurs troupeaux, leurs tr^sors, leurs vi- 
gaobles, leurs p^oates, enfin tout ce que pouvait en- 
fermer cette c^l^bre ville. Cela fait, les guerriers 
catholiques remplirent dc fiddles les deux villes et 
travaill^rent & y r^tablir, selou la bonne r^gle, les sacre- 
mens et le service de Dieu, qui avaient ii4 corrompus 
dans tout le pays par ces pernicieu^es erreuris. 

Us repartirent ensuite, et chacun se r^jouit dialler 
revoir sa patrie, ne laissant derri^re eux que le seul 
Simon, qui commandait dans le chslteau de Montfort. 
Get illustre comte, au cceur fidMe, au bras vigoureux, 
accomplissant les ordres du pape, et subissant volon-* 
tairement le fardeau qui lui ^tait impost, afin de ne 
pas porter vainement un si grand nom, phass^a de 
tout le pays les h^r^tiques que le sort Temp^cba de 
prendre ou de tuer. II n'y avail ni chateau, ni ville, 
ni forteresse qui put r^sister k ses attaques et qui 
ne succombit promptemeut devant lui. Quoiqu*il ne 
fut suivi k la guerre que d'une faible troupe, son im- 
mense valeur et sa foi suppldaient au nombre; et 
ainsi, avec l\issistance du Seigneur, la Provence pres-^ 
que toute enti^re fut ramenee par lui a la loi du 
C^kt. 

Le comte Raimond cepeudant se r^fugia aupr^& 
du roi d'Arragon pour implorer son secours, et celui- 
ci rassembla des troupes autant quMI en put lever 
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dans tout son royaume. 11 rallia aussi le comte de 
Foix, une troupe nombreuse de gens de Touloase, 
des homme& de Marseille, d'autres hommes que lai 
envoyferent les villes d' Avignon, d'Alby, de Nimes, 
les P^avarrins, et ceux qu'avaient nourris les comtes 
de Caroassonne et de Bigorre \ Us se r^unirent done 
au nombre de deux cent mille hommes, anim& 
d'un m^me esprit, tous desireux de vaincre Simon et 
les Francais, et de leur donner la mort on de les ex- 
pulser de tout le pays. De plus ils ^taient bien pour- 
vus d'armes et ne manquaient pas de valeur, car leur 
courage s*^tait tr^s-souvent exerc^ dans les combats, 
et leur fdrocit^ ^tait accoutum^e au carnage et con- 
sacrde au massacre. Ils all^rent done attaquer Simon 
avec de si grandes iforces que celui-ci aurait en 
grand'peine a se d(^fendre, lui et ses compagnons, 
car il n'avait que. deux cent quarante chevaliers, 
soixante et dix' hommes d^armes k cheval et trois cents 
hommes de pied, avec lesquels, se retirant volontai- 
rement et cddant k la fortune, il alia s'enfermer et se 
mettre en surety dans la citadelle de Muret. Mais le 
Christ veille sur ses saints, de telle sortequ*un homme 
de bien fuyant d^une ville se sauve en entrant dans 
une autre ^ et il est sage souvent d'^viter les violences 
des m^chans, afin qu'ils ne puissent mener k effet ce 
qu'ils m^ditent dans leurs coeurs. Bien plus, tr^- 
souvent la fuite est ce qui convient le' mieux aui 

* Gaston de Beam. 

• Le manuscrit porte septuaginta : il y a lien de croire qa^ §h,i 
lire septingenta, sept cents, pour que ranteur soit d'accord avec lui- 
m^me, puisqu'il dit quelques pages plus loiu^ en parlani encore de 
Farmee de Simon, qu^clle comptait mille ducentosp a peine douze 
cents hommes. 
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saints, comme nous pouvons Tapprendre par Texemt' 
pie du Christ, qui passa en Egypte pour fuir la co- 
lore d'H^rode, de peur qu'une audace imprudente ne 
nous entraine volontairement a la mort, lorsque noire 
prudence doit nous faire reconnaitre que le retard de 
noire mort nous est plus utile que la mort m^me. 

Cependant le roi d'Arragon et toute son arm^e plan- 
ieni leurs banni^res autour de Muret, et rinvesiissent 
de ioutes parts, jurant qulls ne.se retirerout qu'apr^s 
avoir pris Simon et tons les hommes catlioliques qui 
marchent sous ses drapeaux. Avec Simon, des hom- 
mes de premier rang s'^taient enferm^s dans le chai- 
teau de Muret, ainsi qu'un plus grand nombre d'hom- 
mes du second rang et une foule ir^s-nombreuse de 
membres du clerg^ inf^rieur, auxquels la lot de I'E- 
glise dcSfend de porter les armes. Ges hommes, r^- 
pandant comme la pluie les paroles sacr^es de la doc- 
trine cdlest^, pr^tent leurs conseils & ceux qui font la 
guerre, et triomphent des ennemis par un combat 
spiriiuel , a I'exemple de Moi'se, qui priait pour les 
Hebreux lorsqu^ils se battaient -, en sorte que quand il 
^levait les mains au ciel, TH^breu remportaii la vic- 
toire^ mais lorsque, abaissant ses bras, Mo'ise demeu- 
rait eii silence, Amalech^ devenu vainqueur, triom- 
phait de THdhreu nagu^re victorieux. Et afin qu'ils 
n'eussent pas plus d'avantages que de charges, et que 
leur presence dans le camp ne fut pas ondreuse aux 
autres, ces hommes du clerges'employaient avec une 
activity infatigable a tons les travaux n^cessaires pour 
la garde assidue d'un chiteau, et ils travaillaient de 
leurs mains plus que tout le peuple, evitant seule- 
ment les travaux qui pouvaient donner la mort. 
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Tous ces homines, d*uA comniun accord, frapp^rent 
d'anathfeme le roi d'Arragon, et ceux qui en Tassistant 
dans cette gaerre s'efforcaient de pervertir la loi da 
Christ, ei voulaient secourir les corruptenrs de la loi ; 
cet anath^me avail lieu afin que, frapp^s d'abord par 
le glaive du Seigneur, ils pussent dtre plus promple- 
ment frapp^s et mis k mort par nos chevaliers. Simon 
lui-m^me, lorsqu'il se vit ainsi envelopp^ par tant de 
milliers dliommes, n'ayant pas aupr^s de lui assez 
d^ihdividus pour en opposer un seulement k cfaaque 
centaine d'ennemis, ouvrit une conference, et adressa 
ces paroles aux Francais : 

ft Magnanimes seigneurs, issus de la race troyenne, 
« illustre peuple des Francs, et h^ritiers de Charles 
« le puissant, de Holland et du vaillant Oger, qui 
« avez quitt^, pour d^fendre la loi du Christ, le sol 
« si doux de la patrie, tant de chdteaut, tant de 
« champs, tant die lieux tout remplis de d^lices et de 
n richesses, tant d*amis, tant de gages pr^cieux de 
c< vos mariages, ayez toujours le Christ devant les 
« yenx de votre esprit, et confiez-vous k celui-lk seul 
« pour Famour et la foi duquel nous avons livr^ 
i( tant de combats, vaincu tant de fois les ennemis, 
(( qui seul a le pouvoir de nous donner le salut, qui 
a senl nous a soustraits k mille dangers, et seul 
<( nous sauvera maintenant du p^ril de ce moment. 
a Uhomme en effet doit se confier k Dieu seul dans 
tt la puret^ de son coeur, lorsqu'il ne d^couvre point 
(( par lui-m^me comment il doit se conduire, et 
tt que les conseils que donne la nature ou Texp^* 
u riencc sont d^pourvus de toute efficacitd. Une foule 
u innombrable nous assiege et brule en son cceur 
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tt cruel de nous frapper de mort. Apres avoir ren- 
tt vers^ ces remparts; elle fera irruption dans le cM- 
« teau; en peu de temps, elle nous preudra, nous 
(( liyrera k la mort, et dispersera nos cadavr^s pour 
« ^tre d^vor^s par les b^tes des for^ts et les oiseaux 
a de proie, nous forcant a nous contenter de ces hon- 
« neurs fun^bres, et voulant que nos membres soient 
« ensevelis dans ces brillans sepulcres. Alors aussi la 
« Provence enti^re rentrera dans Ferreur, et Ja foi 
(t des saints et les sacremens periront. Pensez-vous 
(I qa'il soit plus convenable et plus honorable pour 
tt nous d'etre pris ainsi, de voir la mine de la foi et 
M de la. loi sainte,.que de mourir en combattant? 
K Du moins une telle mort ue nous laissera pas 
« tons sans vengeance, et nous diminuerons le nom- 
« bre de ceux qui d^jk ont merits d'etre frapp^s du 
« glaive du Seigneur, ce» qui doit les faire succom- 
« bar bien plus promptem'ent sous les coups de nos 
tt glaives. 

a fi|aintenant done, je vous le demande, souvenez* 
« vous de ces saints hommes, de Simon, de Jonathas 
« et de Judas Mathatias, de leur p^re tr^s- saint, de 
II leurs frferes, qui les avaient devances, a qui les sain- 
« tes pages ont donn^ le notn de Macchab^es, dont les 
(( louanges soiit chanties, et les fStes c^Mbr^s en 
tt tons lieux, qui chassfercnt tant et de si redoutables 
c( tyrans, et expulsferent de toute la contr^e tons les 
u idolitres, brisant les idoles, reconstruisant les lieux 
tt saints, dans lesquels le culte de Dieu ^tait aupara- 
tt vant c^l^br^, et sanctifiant tout ce qu'Anliochus 
« avaitsouillcJ.Toi, Guillaume, que le noble seigneur 
tt des Barres m'a donne pour frere, lorsquc ma nicM^e 
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« s'est unie k lui en mariage % pour que tu devinsses 
(( ainsi mon fr^re ut^rin, maintenant, je fen supplie, 
u que ton coeur et ta main te montrent digne d'une 
« telle origiue et noble ^mule de ton p^re. Et toi, 
« comte Gui % que le pays de Sidon et la terre des 
« Philistins se r^jouissent d'avoir pour prince, qui es 
« v^ritablement mon frire et de pfere et de mere, que 
« le courage de Tun et Tautrcde tes parens s'imprime 
« dans ton coeur, afin que tu paraisses ^gal en valeur 
« a tes aieux. Toi aussi, je t'adresse les m^mes aver- 
<( tissemens, Alaiii-^, seigneur de Roucy, toi qui as 
(( remport^ tant de triomphes sous notre roi, lequel 
« t'a envoy ^ k cette guerre avec.tous les autres. Et 
(( vous aulres , seigneurs , veuillez tons ensemble 
« vous souvenir et de vos pferes, et de votre patrie, 
« de qui vous tenez votre origine, afin que ni vos 
« pferes, ni votre douce patrie, n'aient a s'affliger 
cc Javoir donn^ le jour k des enfans qui ne leur res- 
a semblent point, a des nourrissons diginiris , de 
(( quoi puissions-nous ^tre pr^serv^s ! Sur toutes cho- 
ci ses, travaillez pour Fhonneur du roi supreme, dont 
« vous irez demain combattre les ennemis. Que lui- 
tt m^medaigne ^tre le guide et le prince de ceux qui 
<i combattent pour lui, et qu'ainsi il soit fait selon la 
« volenti divine ! » 

I Amicie, comtesse.de Leicester, fiUe de Robert in, comte de Lei- 
cester, avait ^pous^ en premieres noces Simon de Montfort , comte 
d'Evreux , et se maria ensuite a Guillaume des Barres , iUiistre clie?a- 
lier, dont il a et^ souvenl ({uestion dans ce poeme. 

> Gui de Montfort, a qui son frere Simon, alors comte de Toulouse, 
aval t donne le comte deCastres. 

3 Alain de Roucy, yaillant cbevalier dont parle Pierre de VauU-Cer- 
nay, dans son Histoire das Albigtois, cbap. 58. 
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II dit, et toute Tassembl^e temoigne son assenti- 
ment d'une voix unanime, et nul ne lui refuse son 
approbation. Apr^s avoir donn^ la nuit an sommeil, 
au point da jour Simon consacre au Seigneur les 
pr^mices de ses oeuvres : il se rend a F^glise de grand 
matin, afin d'assister, a Theure solennelle, k roQice 
par lequel la Passion, figur^e raystiquement sous la 
forme des choses de ce monde, reproduit indubita- 
blement le miracle de notre salut. Bienlot apr^ il 
passe en revue toute son arraee, et d'un seul corps il 
en forme trois. Aussitot les portes sont ouvertes, et, 
tous revetus de leurs armes, les crois^s sortent d'une 
marche rapide, et se dirigent vers les bataillons enne- 
mis, semblables au lion qui se bat les flancs avec sa 
queue pour animer sa fureur, lorsqu'il s'^lance, por- 
taiit le trouble, au milieu d'un troupeau de vaches 
qu'il voit au loin dans les vallons herbageux de 
rida, et qui oublient leurs paturages aussitot qu*elles 
I'ont reconnu. 

Avec non moins de legerete et tout autant d'impe- 
tuosite, les champions du Seigneur, marchant le glaive 
nu, s'^lancent centre les ennemjs qu'ils voient devant 
eux. A cette vue, les Aragonais se rejouissent, pen- 
sant qu'ils sont saisis d'un veritable transport de fo- 
lie, et recoivent d autant plus volontiers ceux qui leur 
semblent se prdcipiter volontairement a la mort. lis 
frappent done avec courage, de m^me qu'ils sont frap- 
pds : dfes les premiers coups ils r^sistent avec une 
egale.valeur, et, resserrant de tous c6t4s leurs batail- 
lons, ils forment un cercle, a6n de ne laisser dchap- 
per par la fuite aucun de ceux qu'ils espferent pou- 
voir d^truire en un instant, pensant qu'il faudra bien 
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peu de temps k une armee de cent mille homines 
pour envelopper un corps de douze cents hommes 
tout au plus. D^j^ ce corps est cache, d^ja Ton ne 
peut plus apercevoir cette poignde de Francais, per- 
dus au milieu des nombreux escadrons qui les envi- 
ronnent. Le combat devient plus rude, les coups sent 
redoubles, les lances n agissent plus, les glaiyes nns 
pdnfetrent dans les entrailles. Mais d^j^ le courage 
n^est plus ^gal au courage, les coups sont inf^rieurs 
aux coups, les poings aux poings, les forces aux for- 
ces. Tout ennemi que frappe le Francais tombe aus- 
sitSt, et rend dans Pair le dernier souffle de sa vie. Si 
quelqu'un tombe de cheval encore vivant, soudain 
les hommes de pied le dechirent, et lui prrachent 
les entrailles, tandis que les chevaliers s'empressent 
d'en renverser d'autres, afin que les hommes de pied 
puissent de leurs mains couper la gorge a ceux qui 
seront tombds, ou bien encore its les tuent sur leurs 
chevaux m^mes, en les couvrant de blessures. 

Le roi d'Aragon cependant est furieux de voir ainsi 
massacrer sous ses yeux m^mes ses chers amis, sans 
pouvoir leur porter sec«urs. 11 s'afflige et veut essayer 
ses forces contre Simon, dedaignant de se mesurer 
avec d^atitres, et jugeant tons les guerriers moindres 
que celui-ci indignes des coups de son bras royal, 
^mon, plus prudent et plus habile au combat, se 
plorte k sa rencontre, et faisant un mouvement de 
cot^, ^vite la lance du roi, qui s'avancait sur lui pour 
lui transpercer les cotes. Alors il saisit promptement 
la lance du roi.et Fenlive a son bras, en meme temps 
que la banni^re royale su^endue a Textr^mit^ de la 
lance^ el maintenant cette banni^re flotte sur la cita- 
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delle de Rome avec le drapeau, pour rappeler au 
peuple un si grand triomphe. Le roi, tirantalors son 
^p^e, en frappe le comte 5 mais le comte se relevant 
plus fort, et faisant sauter le cimier qui flotte au- 
dessus du casque du roi, le soulfeve avec vigueur de 
dessus son cheval, le rabat sur le cou de cet animal, 
et le serrant fortement dans ses bras vigoureux, cher- 
che k emporter le roi, voulant lui conserver la vie, 
car il ne pense point qu'il soit permis de donner la 
mort k un tel homme, et il desire que tout le peuple 
puisse le cdl^brer comme compatissant envers un en- 
nemi et bon envers un m^cbant. Le roi cependant 
fait effort pour ^cbapper au comte ; il parvient, non 
sans beaucoup de peine, k se soustraire k ses rudes 
embrassemens, et tandis qu'il veut se redresser sur 
I'herbe verdoyante, il tombe de tout le poids de son 
corps et est renversd sur le sable jaun&trev Alors les 
Aragonais enveloppent le comte de tons c6t^s, cher- 
chant k le dompter bien plus qu'a relever leur roi ; 
mais le comte demeure ferme con^me une tour, et 
agitant son c^p^e en tout sens, il disperse ceux qui le 
pressent, engraisse la plaine de leur sang et accumule 
les cadavres autour de lui. 

II y avait auprfes du comte un dcuyer, nomm^ 
Pierre, qui n'eut point ^t^ indigne d'etre fait cheva- 
lier, k raison de sa naissance et de sa valeur dans les 
combats. Cet homme ayant eu son cheval tu^ mar- 
cbait k pied, et dejk il avait donne la liaort k deux 
cents hommes peut-^tre. Ayant ^cart^ la cuirasse du 
roi, d^jk FcScuyer approchait le fer de sa gorge, lors- 
que le roi s*^ria : « Je suis le roi, dloigne-toi, retiens 
<( ton bras, garde-toi de tuer le roi, mais p]ut6t sauve- 

16. 
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« lui la vie, et pour prix de cette vie il te donnera de 
« nombreux milliers de marcs. » Pierre lui rdpondit : 
<( Tout-a-Fheure, n'etant pas loin d'ici, je t'ai vu 
« cherchant avec ton glaive k percer le coeur de Si- 
« mon : tu m'aurais ^galement tu^ et tous les Fran- 
ce cais k la fois, si la fortune f eut regards d'un oeil 
« favorable. Tu m^rites done de succomber sous ma 
(( main, toi qui voulais donner la mort k moi, au 
M comte, k tous les Francais. En toi Thomme seol 
« mourra, mais ta mort fera le salut de nous tous et 
« de tous les nolres. Tu es roi, et je desire ^tre bonnn 
a pour rhomicide d'im roi ; que ma droite done brise 
<( maintenant cette gorge royale, ma droite qui di]k 
« a tnutil^ les membres de deux cents hommes de 
tt ton peuple. Combien dirais-tu qu'il en est tomb^ 
<( sous les coups de mes compagnons, puisque le 
ft Seigneut, dont tu t'es fait imprudemment Fennemi, 
« m'a donn^ k moi seul le pouvoir d'en tuer autant? 
« Maintenant done il est convenable que tu accom- 
n pagnes les tieqs vers les ombres, afin qu'ils n'aient 
« point peur de se presenter sans leur roi devant 
<( Pluton, et si le basard fait que tu puisses triom- 
« pber de celui-ci par la force, tu seras seul roi en ce 
« lieu. Si tu veux toutefois que le destin plus favo ra- 
it ble t'accorde la victoire, il faut necessairement que 
K tu combattes pour une meilleure cause. Va done et 
« n'oublie pas le present qu'exige Caron ; car il ne 
« laissera point passer le Styx a toi ni aux tiens, 
« si ton ombre ne lui paie d'abord le passage et ne 
a lui pr^sente de sa bouche la pi^ce de monnaie, 
a attendu que tous sont devant lui de la meme con- 
(c dition ^ le serf ne difi%re point du seigneur, ni le 
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« roi du chevalier •, ni les forces ne servent a rhomme 
« fort, ni les richesses au riche, ni la pourpre au roi : 
« le pauvre et le riche boivent i la meme coupe, et 
« la m^me boisson est donnde k tons. » 

En disant ces mots, il avait d^ja plong^ son fer 
pour le teindre dans le sang du roi, et frapp^ deux 
fois pour mieux assurer ses coups. Aussitdt les Ara- 
gonais, ayant perdu leur roi, se dispersent a travers les 
champs et les vallons. Dejk les comtes de Foix et de 
Toulouse ont aussi montr^ le dos aux Francais ; qui- 
conque pent se soustraire a la mort travaille de ses 
pieds a sauver sa vie en fuyant, aimant mieux devoir 
son salut a sa l^eret^ qu'a son glaive. 

Cependant Tarmcie de Toulouse ^tait encore debout 
sur la rive du fleuve, enferm^e sous quarante mille 
tentes ^lev^es , observant sur le cote gauche les ave- 
nues du cMteau, afin que personne ne se rendit au- 
pr^s des assidg^s ou lie sortit de chez eux, pour leur 
porter ou aller chercher quelque secours. Bernard, 
leur ^v^que * , qui dtait alors enferme avec les autres 
dans la tour de Muret, ayant vu les Toulousains at- 
tendre ainsi sous leurs tentes, comme pour recom- 
mencer la bataille, leur commanda qu'ils eussent a se 
convertir k la bonne et veritable foi, k se donner de 
coeur a leur comte fidMe', et a mettre un terme a 
la guerre. Mais eux n'eurent pas de honte de frapper 
de la verge des Teutons le serviteur qui ^tait alle 
leur porter ces paroles de pi^t^, et celui-ci, apres 
avoir recu des coups et toutes sortes d'insultes, eut 
grand'peine k s'en retourner, en conservant encore 

I L^eveqiic de Toulouse etait Foulques , et non Bernard. 
^ Simon de MoutforL 
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quelques-unes de ses dents. Les Toulousains ne crai- 
gnirent pas non plus de d^chirer en mille pieces 
r^tole que leur saint ^v^que leur avait envoy^e en 
signe de paix. A peine le comte, qui ^tait revenu 
convert de gloire de la bataille livr^e pour le Sei- 
gneuFy eut-il acquis la certitude de ce dernier ^v^- 
nement, quoiqu'il fut d^j^ tr^s-fatign^ du carnage 
des Aragonais, et que ses guerriers harasses deman-* 
dassent k se reposer apr^s le combat bien plus qu*a 
aller se battre de nouveauy le comte cependant sorlit 
des portes, et, anim^e d'un courage aussi ardent que 
si elle n'eut point combattu de toute la journ^e, sa 
troupe invincible sortit avec lui pour se porter vers 
le camp des ennemis. 

L'arm^e toulousaine n'osa sortir pour marcher k 
la rencontre des Francais remplis de fureur ^ mais 
se confiant en son nombre et pensant qu'il lui serait 
facile de r^sister dans son camp k cette faible troupe, 
elle barricada toutes les avenues, et voulut tenter de 
se d^fendre. Mais au bout de pen de temps, priv^e 
de la protection du Seigneur, elle tourna le dos, et, ne 
pouvant soutenir un choc si violent, se laissa mas- 
sacrer et c^a honteusement k ses ennemis. Comme 
un loup, qui ayant bris^ les barri^res et ^tant entr^ 
de nuit dans une bergerie, ne cherche point k assoft- 
vir sa soif ou a avaler d'une dent avide la chair de ses 
victimes, se bornant a saisir k la gorge les moutons 
charges de laine, ajoutant des morts a des morts, 1^ 
chant le sang avec d^lices de sa langue toujoun 
s^che, et rassasiant son estomac de cette chaude bois- 
^ son 5 de m^me la troupe consacr^e au Seigneur s'rf- 
lance au milieu de ses ennemis, massacrant.de tous 
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cdt^, et de SOD glaive vengeur elle satisfait k la colore 
da Seigneur, qu'avait doublement excit^e contre liii- 
m^me ce peuple ddserteur de la foi, et qui s'etait 
fait compagnon des hdreliques. Nul ne s'occupe a les 
ddpouiller ou k faire des prisonniers; seulement ils 
rougissent leurs glaives a force de frapper, et enle- 
vent la vie aux vaincus en r^pandaat tout leur sang^ 
En ce jour la valeur des Fran^ais brilla d\m si grand 
^clat que cette seule journ^e envoya dans les marais 
du Styx trois fois cinq mille bommes et deux mille 
hommes de plus, et le bras du Seigneur les couvrit 
tellement de sa protection, que, sur toute Tarm^e des 
Francais, ii ne p^rit que huit p^lerins, que les enne- 
mis avaient rencontres sans armes. Le Christ accorda 
les joies de la vie ^ternelle aux ames de ces p^lerins, 
ainsi d^gag^s des cbaines de la mati^re, puisque leur 
sang avait 4ie r^pandu pour son nom. 

Vers le mdme temps, les Francais remportferent de 
nouveau un triompbe non moins grand, lorsqu'ila 
combattirent de leurs armes victorieuses contre lea 
gens de Saintes, de Bordeaux^ de Blaye^ contre lea 
Poitevins etles Anglais, et d'autresinnombrables-eo^ 
nemis que Jean avait envoyes de divers, lieux pour 
attaquer les catholiques, lis furent vaincus par la va- 
leur de Simon et par le noble corps de la race fran* 
caise, faible en nombre, mais immense par sa force, 
et qui mdrita d'etre c^I^br^ dans, le monde entier, en 
faisant succomber des milliers d'hommes sous son fer^ 
fecond en triomphes. A la suite de cette bataille, un 
petit nombre d'ennemis^ fuyant avec Savary, que le 
roi des Anglais leur avait donn^ pour chef dans sa 
tem^rit^^ eurent grand'peine a sauver leur vie auprix 
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cFiine fuite honteuse. Lorsqu'il apprit ces nouvelles, 
Jean, le coeur rempli de fureur, et irrite de ne pou- 
vair Iriomplier ni par ses fraudes, ni par la guerre, 
dirigea centre le Christ et centre ses iserviteurs ses 
armes, inutiles dans ses mains lorsqu'il les employait 
centre les Francais, et reprocha k tous les siens leur 
Mchet^, qui ne pouvait opposer de resistance aux 
Francais 5 et, comme si Dieu le frappait injustement 
de tous ces maux, it s'appliqua, en son ame f^roce, a 
combattre uniquement contre le Seigneur et contra 
ses serviteurs. 

Alors^ se vengeant sur les membres du Christ d'a- 
voir ^t^ tant de fois vaincu et mis en fuite par Phi- 
lippe sur terre et sur mer, et de n'avoir vu tourner a 
son honneur aucune de ses entreprises ,^ Jeau de- 
pouille les ^glises, enlfeve les biens du clerge, ban- 
nit des terres de leurs a'leux tous les habitans de la 
carapagne et les citoyens, et, tout convert de crimes, 
le miserable se pr^cipite encore dans des crimes nou- 
veaux. II se livre a tous les desirs de la bouche, et 
souille son corps des taches de la ddbauche. L^avi- 
dit^ s'empare de toutes les avenues de son coeur, et 
il entasse des trdsors, sans pouvoir apaiser la soif qui 
le d^Vorej, plus il brule de satisfaire ce besoin a force 
d'accumuler, et plus son coeur est consume de Tar- 
dent desir d'amasser et le porte a inventer, dans sa 
mechancet^, toutes sortes d'artifices pour enlever Tor 
et Targent k tous ceux qui lui sont soumis. Ceux 
qu'il ne pent d^pouiller, ou il les fait perir par le 
glaive, ou il les charge de fers pesans, pour les faire 
mourir d'une mort lente, et la fiira, qui amene le 
d^espoir, les d^truit dans leur prison meme. En oa* 
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Ire, il expulse tous les pr^Slats de leurs sieges sacres, 
et les bannit de toute la contrde d'Angleterre, afin de 
pouvoir, aprfes avoir enlev^ leurs patrons au peuple 
et au clergd, d^pouiller ceux-ci de leurs biens avec 
plus de facility. II ne m^Snage pas davantage les moi- 
nes et ceux de I'ordre de Citeaux, qui portent le v^- 
tement blanc, et ceux de Cluny, qui portent I'habit 
noir, afin que Ton d^couvre manifestement le sens 
des paroles probl^matiques du po^te Merlin, qui a 
dit, a ce qu'on rapporte : « II r^gnera sur les Anglais, 
tt celui qui ddpouillera de leur argent et les orties et 
c( les lis^ » d^signant par ces paroles les moines blancs 
et les moines noirs. Jean interdit aussi la musique 
des instrumens d'^glise : en tous lieux la voix du 
clerge demeure en silence et s'abstient de chanter les 
louanges de Dieu^ TEglise n^administre plus les sa- 
cremens, ne c^lebre plus aucun office, el pendant 
sept annees TAngleterre toute enti^re se souille du 
culte du paganisme. Durant ce meme temps la France 
nourrissait les saints p^res expuls^s de leurs propres 
sieges : touche d'une magnanime piti^, le magnanime 
Philippe leur donnait asile en toute surety*, et, afin 
qu'ils supporlassent plus patiemment le fardeau de 
I'exil, il les entretenait, dans sa compassion, des tr^- 
sors de I'Eglise et du fisc. 

Vers le temps de la m^me Pentecote ', le neveu du 
roi Jean, Othon de Saxe, que le sort avait elev^, sous 
de funestes auspices , aux supr^mes honneurs, afin 
que I'empire eut a s'affliger d'etre souilld par un 
nouveau N^ron, d^vastait le territoire de la ville de 
Rome, les proprietes du bienheureux Pierre, le palri- 

* En I3I0. 
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moine direct du serviteur des serviteurs du Christ, et 
cependant il savait bien que ce qu'il enleyait ainsi 
pour lui de vive force et k main armde ^tait bien r^el- 
lement la propri^te du si^ge apaofeeKqcte; Cetnt qui 
se rendaient k Rome , et ceux qui, pour accomplir 
leurs voeux , s'en allaient porter secours a la Terre- 
Sainte, et que la croix qu'ils avaient prise eilt du pro- 
t^ger et tenir k Tabri de tout ennemi, dans la malice 
de son coeur, il les soumettait a toutes sortes de sup- 
plices, d^pouillant les uns, tuant les autres; k ceux- 
ci, faisant couper quelque membre, en enfermant 
d'autres dans une obscure prison, afin de pouvoir 
leur extorquer de plus grosses sommes d'argent. Ce- 
)ui qui croyait pouvoir marcher tranquillement , a 
raison de sa pauvret^, ^tait accable de coups, et rece- 
vait lordre de retourner dans sa patrie, sans pouvoir 
arriver jusqu'au siege apostolique. Othon bioquait 
les avenues des villes , les voies publiques n^^taient 
plus ouvertes k personne, nul sentier ne pr^entait 
d'issue ou Ton put trouver suretd. Le brigand arm^ 
investissait les valines et les passages les plus escar- 
p^^ afin que nul voyageur ne put aller de cot^ ou 
d'autre*, les ponts ^taient h^riss^s de glaives et de va- 
gabonds, qui ddpouillaient de vive force tous ceux 
qui se pr^s6ntaient. On n'avait done plus aucua 
moyen d'aller visiter Rome, ou le s^pulcre du Sei- 
gneur. La renomm^e instruisait la plupart des voya- 
geurs k retotfrner en arriere, au milieu de leur mar- 
che, et a rentrer dans leur patrie sans avoir accompli 
leurs voeux, afin qu'ils n'allassent pas tem^rairement 
se Jeter dans des perils trop certains , puisqu^aussi 
bien ils ne pouvaient s'acquitter de leurs voeux sans 
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en recevoir de dommage. Car nul ne doit se prdcipi- 
ter vers sa ruine pour raccomplissement d'un voeu, 
lorsqu'il peut attendre un meilleur temps pour s'en 
dc^gager. 

Mais, afin que je ne succombe pas aux soins d'un 
travail trop assidu, il convient que j*interrompe mon 
ouvrage, et que je prenne du moins quelques mo- 
mens de repos, pour respirer plus librement. 
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ARGUMENT. 

Dans Ic neuvieme cliant Philippe se dispose a exlermincr ies schisma- 
tiquesj mais le comte de Boulogne excite des troubles dans Ic 
royaume, et, transfuge, va jurer fidelite a Jean et a Olhon, 
ayaul pour complice Ferrand *. — - Les Fran^ais tiennent une as- 
scmblee a Soissons avec le roi, etse declarent d*un commuu accord 
enneriiis des schismatiques; puis, comme lis etaient deja tout pret5 
a passer en Angleterre , Jean soumet sa personne et son sceptre aux 
descendaus d'Enee **. — La yille de Dam fait beaucoup de mal a la 
flotte, el ccUe ville et le pays environnant sont livres aux Ilammes. 
— Toute la Flandre, devastee par le fer des Fran^ais, expie la tra- 
liison de Ferrand ^ mais la perfide yillc de Lille succombe plus mi- 
serablement que toutes les autres. — Les gens do la Fiandre tien- 
nent dans Tournai pendant sept jours. 

Tandis que le roi Jean sdvit ainsi centre les mem- 
bres (lu Christ , et qu'anime d'une semblable fureur, 
le cruel Othon tourmente I'Eglise, celui-Ik vexant 
horriblement les Anglais, celui-ci pers^cutant ceux 
qui se rendeni a Rome, le roi Philippe en apprenant 
ces nouvelles, touch^ de la pitid naturelle a son 
coeur, prend compassion des maux de I'Eglise, de la 
ruine du peuple et du clerg^, et s'afflige de voir de- 

^ Comte de Fiandre. 
^^ L'Eglise romaine. 
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p^rir ainsi le culte du Christ. II apprend ces nou- 
velles, et promet qu'il sera le fiddle vengeur du Sei- 
gneur et de I'Eglise. S'^tant engag^ par ses voeux, il 
fait de grands preparatifs d*armes contre les schisma- 
-tiques, et bientot une insulte qui lui est personnel le 
vient le lier plus fortement k la cause commune. 

Deja le comte de Boulogne ' s'^tait soustrait k son 
ob^issance et avait pris parti pour Otbon le r^prouve 
et pour l6s Anglais, ne craignant point de se couvrir 
d'ignominie une troisi^me fois, afin qu'une troisifeme 
trahison le rendit encore plus infame aux yeux de 
•tons, et que ce triple fait de perfidie attirat sur lui 
de plus s^v^res chatimens, et lui fit m^riter la peine 
d'une prison ^ternelle. 

Ainsi, ne sachant pas qu'il prepare lui-meme ses 
malheurs, ne pr^voyant point en son coeur quels 
d^sastres le malheureux appelle sur lui et sur les 
-siens par sa conduite prdsente, il se rend aupr^s 
d'Olbon. Le mechant Othon, rempli de joie, I'ac- 
cueille avec les plus grands honneurs, se lie avec 
lui par un traits, et afin qu'aucune incertitude n'em- 
poisonne leurs pens^es, ce traits d'une injuste al- 
liance est confirme par le serment de se confier I'un, 
a I'autre, cbacun comme a soi-meme ; I'un et I'autre 
jurent done de se prater mutuellement secours contre 
les Francais, de marcher dans un m^rae esprit contre 
les seryiteurs de Dieu ; ils jurent de les expulser du 
royaume de France, si toutefois la fortune se montre 
favorable k leurs voeux. 

De Ik passant chez les peuples a la blonde cheve- 
lure, et traversant le pays fertile que I'Escaut et la 

■ Renaud. 



254 ^^ PHILIPPIDE. 

Lys f^condent de leiirs eaux, le comte de Boulogne 
arrive sur le rivage de la Flandre, et y ayant trouvd 
un vaisseau, se rend vers le roi des Anglais et lui 
adresse ce disconrs : 

« Jean, si tu voulais par hasard me rendre le digne 
ft prix de ma conduite pass^e, et me trailer en cou- 
ft pable, selon toute la rigueur de la justice, et en re- 
ft non9ant k toute piti^, ce discours, quoique bref, 
ft n'arriverait pas k sa fin sans que tes ordres m'eus- 
ft sent fait frapper du glaive, sans que tu eusses com- 
ft mand^ de sdparer au plus tdt ma tSte de mon corps, 
ft Je jsais en effet que j'ai perdu ta bienveillance k 
ft juste titre, car ni les Francais, ni leur roi, ni les 
ft guerres des Francais, ne feussent rien enlev^, si 
ft mon bouclier n'eut ^t^ Fun des premiers parmi 
ft eux. Aussi ne serais-je point ^tonn^ si tu me hai^- 
ft sais, et si ta colore te porlait k me faire trfes-promp- 
ft tement sortir du milieu de ce monde. Mais comme 
ft ma mort ne pent te rapporter aucun profit, et qu'aa 
ft contraire ma vie te peut ^tre infiniment utile, 
ft permets plutot que je vive, et, si tu es sage, or- 
ft donne que le glaive s'^loigne de dessus ma t^te. Si 
ft le roi, ^n efiet, s'est df^clar^ ouvertement mon en- 
ft nemi, s'il a condamnd ma t^te k Texil, s'il m^a d^- 
ft pouill^ sans fondement de tons mes honneurs et de 
ft mes terres, cela n'a pu Stre fait par une disposition 
ft irrevocable du destin, et r^gle dWance par la juste 
ft volonte du P^re ^ternel, qu'afin de me donner une 
ft occasion legitime de me soustraire aux Francais, en 
ft apportant k ta fortune des consolations inattendues; 
ft or je te le promets , et j*en attesle les divinit^s du 
ft ciel, ou Philippe te rendra sans guerre tons tes 
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(( domaines, ou ce bras te livrera la t^te de Philippe. 
K £t mSme ce ne sera pas difficile, puisque nous 
« avons pour nous la Flandre, le comte Ferrand, le 
(c peuple de Louvain et le Saxon, les Poitevins, race 
a invincible dans les combats, les fureurs des Teu- 
« tons, ton ueyeu Othon, c^l^bre par les armes, qui 
« seul preside au monde, ayant conquis Tempire ro-* 
tt main ayec puissance et par ses succ^s a la guerre, 
« lui qui a gouverne si bien le comt^ de Poitou, et 
« qui tient le duchd de Saxe en yertu des droits de 
a ses p^res. Quant ktoi, bon roi, demeui^e en paix, te 
tt bornant k nous fournir des chevaliers et de Targent, 
tt dont tu as en grande abondance. Moi cependant, 
tt et Guillaume de Salisbury, que la nature bienyeil- 
tt lante t'a donn^ autrefois pour fr^re, afin que tu ne 
tt fusses pas enti^rement priv^ de fr^re apr^ la mort 
« de Richard, nous prendrons soin de tout le reste 
tt avec une extreme sollicitude^ et afin qu*aucune in- 
tt certitude ne demeure cachde sous nos paroles, que 
« mon fr^re Simon me serve de garant en qualitd 
tt d'otage, et avec lui sa femme, fille du comte de 
tt Ponthieu ' et nifece do- roi des Francais, et avec 
tt eux encore ma femme, qui, ^tant fille de Matthieu, 
tt fils du roi Etienne, est unie avec toi au quatri^me 
ii degr^ par le sang de son ai'eul \ Que par 1^ toute 
tt fraude soit ^cart^e, et que notre alliance soit so- 
tt lide, » 

^ Marie, fille de Guillaume in, comte de Ponthieu et d^Aliz, et 
soBur de Philippe- Augiiste , mariee a Simon dc Dammartin, frere de 
Renaud. 

3 Ida, fille de Matthieu d^ Alsace, comte dc Boulogne, et de Marie 
fille d^Etienne, roi d^Angleterre , par laquelle Renaud avait oblenu le 
comte de Boulogne. 
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Jean agrea ces paroles et y ajouta quelques mots : 
« En outre, moi et mes Poitevins, nous porterons 
u subitement la terreur de nos armes dans les cam- 
(( pagnes de Nantes et dans tout TAnjou, tandis que 
« vous et le comte Ferrand yous foumirez des armes 
« aux gens du Yermandois. Othon, mon neveu, atta- 
« quera la ville de Rheims et ces pays riches en ar- 
tt mes qu'arrosent de leurs eaux FAube et la Marne, 
« qui promfene sa marche vagabonde* au milieu de 
« vastes plaines. Le comte Hervey ' aussi est li^ en- 
« vers nous par les lois du serment, mais d'une ma- 
tt niere secrete ', jusqu'a ce qu'il se prdsente un 
« moment et une occasion favorables pour qu'il 
« puisse, avec le reste de ses compagnons, se jeter 
(( sur le Gatinais et le pays de Sens. Ainsi il sera 
« de tons cotes envelopp^ de troupes ennemies, 
« de telle sorte qu'il ne puisse s'^chapper de nos 
« mains, cet impie qui t'a d^pouill^ de tes honneurs, 
« qui m'a ravi les droits antiques de mes pferes, et 
a qui a souleve contre toi ses Robert ^, afin que ceux- 
<v ci fussent census t'avoir expulse plutot que lui- 



« meme. » 



II dit, et ouvrant ses bras, il pressele comte sur son 
sein, et le comte s'unit fortement au roi par ses em- 
brassemens. Tons deux confirment rdciproquement 
leur alliance par des baisers-, ils se jurent Tun k I'au- 
tre de se demeurer fideles et d'expulser du royaume 

> Hervey de Douzi^ comte de Nevers. 

> II y a dans le manuscril et non occulta, et non secretement. — 
L^editeur a era devoir retablir tamen occulte, et cependant en secret , 
attebdu la phrase suivante. 

3 Robert ii> comte de Dreux, et ses tils. 
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de France les serviteurs de Dieu, aprfes avoir vaincu 
les Francais et donh^ la mort au roi Philippe^ Mais la 
puissance divine cfaangea en mieux tous ces prpjets, 
et permit que les sacril^g^s fussent enlaces ;dans 
leurs propres filets, afin que la fraude ait toujours a 
s'affliger d'etre a bon droit retourn^e contre elle- 
m^me. 

Combien il eut et^ plus sage et plus convenable 
pour Joi, 6 Renaud, que tu fusses parti pour le ser- 
vice de la croix et pour t'acquitter envers le Christ des 
voeux que tu lui avais depuis long-temps offerts en 
prenant la croix, et que tu te fusses montr^ fiddle, 
de parole conime de fait, k ce roi a qui tu avais pr^t^ 
serment, qui t'avait conf^r^ a toi et aux tiens tant de 
pr^sens ^ tant de terres^ tant de richesses, tant d^hon- 
neurs, de qui tu tenais en don cinq comtds, et qui 
avait bien voulu permettre.que tu devinsses le beau- 
pere de son fils^ au lieu de maircher.ainsi contre ton 
seigneur, de troubler par ces nouvelles agitations la 
paix du royaume, et de te susciter ainsi dans le monde 
entier des sujets de deuil et des motifs de douteur ! 
Si le roi t'a enlev^ Mortain et Andelot', parce que 
tu as refusd de te soumettre au jugement que sa cour 
a sanctionn^, tu devrais cependant ne pas exciter si 
prompteraent la guerre contre ton seigneur, mais 
plutot le supplier d'un regard timide, afin qu'il t'aC- 
corde ton pardon et te retablisse dans tes droits. Si tu 
reviens humble et suppliant, et renoncant i ton or- 
gueil, si ta fiert^ naturelle te permet de demander la 
paix, il te restituera sur-le-champ tons tes biens, il 
te fera m^me de plus beaux dons ^ avec la douce paix 

^ Non pas Andeloty mais la fordt d^Andenne, pres dc Doiufront. 

'7 
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il t^ rendm sa bienveillance accoutume^, ei il seiait 
4igiie de toi de te confier en sa bont^ \ car tu sais 
.eombien de fois deja il fa remis sa colere, combien 
«lii# de fois encore tes offenses Font blesse, et com- 
bien cependant il t'a ch^ri, m^me apres ces offenses. 
Maintenant, puisque tu ne veux pas c^der a de salu- 
taires conseils, puisqu'ayant endurci ton coeur, tu te 
pr^cipites sciemment vers ta ruine, va, prepare toi- 
m^me les verges dont tu $eras frapp^, envoie dans les 
fera et ^ )a mort les rois et les dues qui sont avec toi, 
dont tu as s^duit les coeurs par le poison de \^ laague« 
et dont tu as tellement trouble Tesprit par tes arti- 
fices, qu'eux-mdmes ne voient pas dans leur aveuglc- 
ment les perils ou tu les entraines, et les malheurs 
qui sont pr^s de tomber sur eux a Tiniproviste. 

Au milieu d'ufi territoire fertile se trouve une vUle 
antique peup^e d^hommes belliqueux et ornee de 
belles rues, par laquelle la France se montre a toutes 
les villes qui Fenvironnent plus belle encore et plus 
riche en plaines f^condes. Du c6te du midi elle tou- 
clie srux plaines riantes de Meaux , le territoire de 
Senlis se prolonge jusque vers elle ; elle se plait a 
Stre du cot^ du couchant limitrophe du pays de Beau- 
vais, dont elle est separee par Compi^gne, tandis qu'elle 
serre de pr^s les champs du diocese de Senlis, et ose 
encore pyelonger ses limites au-dela de fOise, voisine 
de la ville de Laon et du territoire agr^able deRheims, 
toucbaint k Noyon vers le nord, k Troyes versle levants 
et n ^tanl s^par^e par aucune autre fronti^re de la 
ville de Chalons. Et comme, selon que le rapporte la 
renommee, cette ville fat fondee par desSueves exiles, 
elle a justement mdrite de recevoir le nom de Sois- 
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sons. EUe est de plus enricliie et embellie par les eaux 
de TAtax poissonneuse , qui coule si doocement , qui 
s'afBigea de transporter les bateaux des Romains, lors- 
que Jules porta chez les Gaulois les armes de fltalie, 
de cet Atax auquel les roodernes donnent vulgaire- 
ment le nom d'Aisne, qui enl^ve k la Vesle le nom 
qu'elle porte a son origine, et qui perd de m^me sou 
nom en se jetant dans FOise, plus grande qu'elle. 

L^, comtne il est facile de r^unir promptement sur 
ce point les peuples rdpandus tout k Fentour dans les 
villes di verses, le chef des enfans de la France ras- 
sembla tons les pr^lats des ^glises et tons les grands 
de son royaume. S'^tant plac^ au milieu d'eux, il 
prend la parole d'une voix calme, s'appliquant, 
selon son usage, k renfermer ses discours en pen de 
mots : 

« Citoyens, que les liens de Tordre eccl^siastique 
« rapprochent du ciel, patrie des saints, et vous, v^ 
« n^rable assemble, dont les armes nous ont tant de 
« fois aid^ a triompher des ennemis, votre sagesse 
« sait parfaitement combien de maux ont ^t^ faits a 
u TEglise par le roi Othon et par Jean. Cest pourquoi 
« Fun et Tautre, justement frappds de la verge de 
« Pierre, ont aussi m^rite d'etre frapp^s du glaive matd- 
<< riel,puisque les r^primandesspirituelles nesufiisent 
tf pas k les cpnt^nir? puisqu'ils sont devenus plus mau^ 
tt vais et plus audacieux dans le mal, par Tanath^me 
« lanc^ contre eux. Aussi quiconque demeure sciem^ 
tt ment en communion avec eux est-il livr^ k Satan, 
a et s'associe au fait ainsi qu au chitiment. Si done le 
« Seigneur me conserve votre affection, r^solu dans 
tt mon esprit d^envahir le royaume des Anglais, afin 

17- 
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« que Jean receive de cette vengeance un juste t^ha- 
« timent, ou qu'il abandonne ce royaurae, accom- 
ft pagne par I'infamie, et qu'enfin on pulsse rdtablir 
(( en ce pays le culte de Dieu, dont TAngleterre est 
a privee depnis sept ans et bien plus encore. La 
« France doit subjuguer les schismatiques, les enne- 
u mis quelconques de TEglise, et chitier les rebelles, 
(( quels qu'ils soient, qui refusent de se soumettre 
tt aux comraandemens de FEglise. De notre temps, ce 
ft soin n'a point et^ n^glig^, et jusqu'^ ce jour vous 
ft ne nous avez point refus^ le concours de vos armes 
u pour de telles oeuvres. Maintenant, 6 vous, com- 
a pagnons de nos guerres, maintenant, je vous le 
ft demande, que chacun de vous prete au Seigneur 
ft les forces que le Seigneur lui a pr^t(5es : nul de 
ft vous ne peut h^siter k croire que la grice d'en- 
ft haut viendra assister ceux qui combattront pour 
ft elle. y> 

II avait dit, et les grands et les ve5n^rables mem- 
bres de cette sainte assembl^e, levant vers le ciel 
leurs mains joyeuses, et r^pdtant d'une voix una- 
nime les memes acclamations, approuvent les pro- 
jets du roi, projels sacr^s et dignes des plus grands 
^loges, promettent eux-memes de marcher tons en- 
semble a cette entreprise, et confirment leurs promes- 
ses par leurs sermens. Le premier de tons, Louis ' et 
Aprfes lui Eudes I'AUobroge ', le comte Hervey ^ et 
Guichard de Beaujeu pr^tent ce serment; Savary ^ 
jure de m^me, Sa vary qui, selon Thabitudedes Poite- 
vins, change de parti suivant Toccasion*, avec eux 

« Fils da roi. — * Due de Bourgognc. — ^ Comic dc Ncvers. — 4 Dc 
Mauleon. 
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etaient encore le due de Louvain *, gendre du roi-, 
les comtes de Naraur' et de Bar % Gui de Dam- 
pierre ^, le cotnte de Vendome ^, la comtesse de 
Troyes^, les fils de Robert ', le due des Bretons, 
nommd Pierre *, Robert a qui Ton avait donne 
d^s son enfance le surnom de G&tebled 9, et Jean, 
frfere des deux prec^dens *°, n^ k Brienne, et qui 
en portait le nom, tons trois avec leur pfere Robert, 
ddja avanc^ en 4ge, mais qui avait encore beaucoup 
de force d'ame et de vigueur de corps, et se disait 
heureux d'avoir donne la vie a de tels fils. U ^tait ac- 
compagnd de T^veque de Beauvais ", son frere, et 
tous deux en outre Etaient cousins du roi. Une haine 
plus grande, provenued'un motif particulier, leur insr 
pirait une plus vive ardeur k armer leurs troupes 
pour le fracas de la guerre, car avant m^me que Re- 
naud fut deyenu Tennemi public du royaume, il por- 
tait aux Robert une haine implacable et leur faisait la 
guerre ". Et comme le roi ne d^fendait pas^Renaud 

- > Henri, due de Brabant, comte de Louvain , qui avait epouse Ma- 
rie y fille de Philippe- Auguste. 

• Pierre de Courlenai. — 3 Henri ii. — 4 Seigneur de Bourbon. — 
5 Jean iii. — ^ Elanche. — 7 JRobert ir, comte de Dreux. — * Pierre 
Mauleon. — 9 Robert in , qui fut comte de Drenx apres son pere. 

^° 1\ epousa Mix, et devint plus lard comte de Macoi^. 

>» Philippe. 

*> On trouve le recit de ces querelles dans Phistoire en prose du 
meme auteur : « Renaud, comte de Boulogne, detruisit une certaine 
« petite forteresse qac Philippe , ev^que de Beauvais, avait construite 
<c dans les champs de Beauvais, et d^ou il esperait pouvoir faire du 
(c mal a la comtesse de Clermont, cousine de ce comte. En revanche 
cc Pev^que detruisit une autre petite forteresse qme le comte avait batie 
c( recemment dans la for^t de Halmes. De la naquirent les querelles 
f< entre le comte Renaud dWe part, et le susdit ev^que et ses nevcux, 
it Ills du comte Robert , d^autre part. » 
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contre les Robert, pensant qu'il y aurait plus de jus- 
tice a ne prater son assistance k aucun d'eux, qa'a se 
mettre mal avec Fun s'il portait secours k Fautre, et se 
tenant ainsi en parfaite ^quit^ au milieu des deux par- 
tis, Renaud osa irriter son seigneur, et lui adresser 
des menaces en presence de plusieurs t^moins*, et 
ccHnme il ne voulut pas lui ob^ir lorsqu'il fut appeld 
en justice a ce sujet, ce fut 1^ le seul motif pour le- 
quel Renaud se condamna lui-mdme k Fexil. Tousles 
barons, comtes, dues, chefs, dv^ques et abb^s, et les 
autres chefs du royaume, conclurent volontairement 
un solide traits d'alliance avec le roi, et se liferent en- 
vers lui par la promesse de lui fournir Tappui deleurs 
forces. 

Le roi ayant vu les enfans de la France consentir 
k cette guerre avec taut d'empressement, renvoya les 
grands dans leurs domaines, afin qu'ils missent ordre 
k leurs affaires particuliferes, et quaprfes les avoir r^- 
glcies ils revinssent auprfes de lui k une epoque fixe. 
II leur d^igna le dixifeme jour avant les calendes de 
mai % jour auquel ]a flotte devait se r^unir surle 
rivage de Boulogne, pour transporter les guerriers, 
toute pourvue d'armes et des autres choses n^cessaires 
k une si grande entreprise. Le roi et toute Tarm^ese 
rendirent en effet en ce lieu, et la flotte elant ap- 
provisionn^e de tout point, on n'attendait plus qu un 
bon vent et un temps £ivorable pour le depart. Le 
seul Ferrand, n^ en Portugal, manquait a cette r^- 
nion, seul il n'avait pas voulu promettre ses forces 
au roi, ni se lier par serment, comme avaient fait les 
autres, car il ^tait d^ja li^ par serment envers Jeauet 

> Is 22 ttytU. iai3. 
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le roi Otfaon, par Teffet des fraudes criminelles du 
comte de Boulogne, qui s'etait applique a le rendre 
traitre et digne de d^perir dans les fers. 

Ce Ferrand ^tait nd en Espagne, et neveu de ceUe 
noble Mathilde de Porlugal^ qui ^tait fiUe du roi, et 
qui avait ^pous^ le comte Philippe. Ce dernief elant 
mort sans enfans dansia ville de Saint- Jean •^d* Acre, 
eut pour successeur Baudouin, son lieyeu, Qls^de sa 
soenr ' et du comte de Hainaut, et frere de ]a reine 
Elisabeth. Baudouin ayant dans la suite fait la guerre 
au roi, sortit du royaume, devint monarque, poasdda 
pendant quelque temps Tempire des Grecs, et fut 
enfin tue dans ce pays par le due de la Thrace '. 
Baudouin ne laissa point d'enfant mile, mais il avait 
deux filles qui brillaient dans sa patrie et ^taient le 
seul espoir de sa posterity ^ Le roi Philippe, leur tu- 
teur, les fit dever avec beaucoup de tendresse, comme 
h^riti^res d'un sang illustre. Lorqu'on eut acquis la 
certitude de la mort de leur p^re^ le roi, c^dant aux 
supplications et a Tadresse de la tante ^ de Ferrand, 
et ignorant tons les malheurs qui devaient r^sulter 
de cet ^v^nement, donna Fain^e en mariage a Fer- 
rand, et y ajouta tout le comte de Flandre, present 
magnifique. 

Lorsqu'il se vit comte et devenu puissant d'humble 
qu'il ^tait, grand de petit, riche de pauvre, Ferrand 
Gommenca a vouloir se soustraire au joug du roi et k 

^Marguerite, soeur de Philippe d' Alsace^ comte de Flatidre, ei 
mariee a Baadouin f , comte de HainauL 
* Jean ou Joannice , roi dea Rulgares. 

3 Jeanne , mariee au comte Ferrand , et Marguerite, qui epoufla d'a* 
bord Bouchard d^Avesnes,etensuite Guillaume de Dampierrc. 

4 Mathilde , jadis comtvsse de Flandre, el tbate dft terraod^ 
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chercher les moyens de s^afTranchir de son autorite. 
En consequence, il n'eut pas honte de dddaigner les 
paroles du roi et de desobdir k son seigneur, en ne se 
pr^seiitant pas lorsqu'il fut appel^. Et quoiqu'il eut pro- 
mis au roi et k ses pairs de se souraettre sans murmurer 
k tout ce que le roi ]ui commanderait k ce sujet, il prd- 
f^ra tenir la parole par laquelle il s^dtait engag^ envers 
les Anglais, afin de pouvoir, lorsque toute Tarm^e des 
Francais aurait passd en Angleterre pour subjuguer 
les Anglais et leur roi orgueilleux, disposer, au gre 
de ses patrons, de la France ouverle devant lui et 
imprudemment abandonnde par son roi, ddvaster lui- 
m^me les plus belles contrdes du royaume, k la t^te 
de ses peuples de Flandre , et triompher, au gr^ de 
ses voeux, du royaume et du roi. II est hors de doute 
que Ferrand roulait de telles pens^es dans son esprit, 
et m^me il avait jur^ a Jean de les accomplir. . 

Les inventions de la fraude tourneraient au profit 
de celui qui les a crepes, s'il lui ^tait donn^ aussi de 
les connaitre seul a Tavance. Mais rien ne demeure 
tellement cachd qu'il n'en transpire quelque. chose ^ 
rien n'est tellement secret que la renommde ne le r^ 
vele, ou que Fhomme sage, dont la prudence est ton- 
jours ^veillee, ne parvienne k le d(5couvrir. 

Tant a I'aide d'indices certains que des vagues ra- 
meurs de la renoramde, Philippe fut instruit des cho- 
ses que devait faire Ferrand, et les circonstances ^tant 
changcies, il changea aussi ses projets, et donna or- 
dre que Savary de Maul^on se bdtat de conduire la 
flotte vers Dam, suivi de ses Poitevins, qui connais- 
saient Tart de la piraterie, de Jean de Nivelle, de Louis 
Galiot et de Gadoc, avec sa lUinde de routiers im- 
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pitoyables. La flotte, partant du rivage de Boulogne, 
se repand sur la mer, et trouve a peine assez de place 
pour voguer; I'Oc^an semble trop ^troit pour tant de 
navires ; les vents du midi manquent de souffle pour 
faire glisser a ]a fois tant de voiles dispers^es sur les 
ondes.: si vous vouliez les embrasser toutes ensemble 
d'un coup d'oeil, il faudrait que votre front fut arm^ 
des yeux du lynx. Que si par hasard vous cherchiez 
a les enfermer toutes sous un m^me nombre , vous 
auriez k ajouter cinq cent quatorze b&timens au nom- 
bre de ces navires de TArgolide, que le vent de Test 
retint pendant long -temps dans TAulide, lorsque 
Neptune arr^tait la marche des Pelasges, pour prd- 
venir la chute de cette ville de Troie, qu'il avaitlui- 
m^me (Jlev^e '. 

A quoi ne se decide pas la pauvret^, pour ne pas 
tomber dans le plus absolu d^nument? Quels se- 
cours ne mendierait pas, lorsque le pdril le presse, 
celui qui ne trouve pas en lui-m^me de force suffii- 
sante, surtout lorsqu'il se voit menac^ par un ennemi 
plus fort, auquel il se reconnait infdrieur en forces 
aussi bien que par la cause qu'il defend, et lorsqu'il 
se souvient qu'il a sciemment offensd ses amis? II 
tente done tons les moyens, il emploie tons les arti- 
fices, il cherche k se faire des amis de ses ennemis 
memes, pour c^chapper aux autres avec le secours de 
ceux-ci. Les revers instruisent plus souvent les araes 
perverties ; la frayeur et les chdtimens des esclaves, 
tombant sur les m^chans, servent plus souvent a les 
faire renoncer k leurs m^chantes actions, que Tamour 

I Dans son histoire en prose Fauteur dit que la flotte se composai^ 
de dix sept cents navires. 
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(le Dieu et les exhortations d'un ami ne pcavent les 
detourner de ieurs crimes accoutum^s. Feignanl la 
contrition, Jean declare dans la fausset^ de son coeur 
qu'il s'est repenti de tons ses crimes : sous le masque 
de la pi^te, il ose adresser la parole k ces hommes 
apostoliques qui ont recu le nom de cardinaux; et, 
d'une voix caressante, il supplie le Pfcre des p^res 
d'accorder le pardon k ceux qui ont err^ : « Je resti- 
« tuerai toutes choses au clerge, s'dcrie4-il : je ddpose 
a la couronne de roi, dont je me reconnais indigne. 
« Pierre, je r^signe devant toi le diad^me et tous les 
« droits de la royaut^ : que d^soruiais Pierre soit 
« mon roi, et moi, je serai le chevalier de Pierre. » 

Le P^re des pferes, agreant les ofFres de Jean, se 
r^jouit, et envoie Pandolphe dans ce pays '. Jean, 
ayant confirm^ ses promes&es par un ecrit authentic 
que, et s'dtant de plus li^ par serment, resigiie alors 
entre les mains de Pandolphe son sceptre royal, et se 
soumet au pape, lui et son royaume, de telle sorte 
qu'il devient de roi vassal, de prince chevalier, re- 
gnant cependant lui-mSme au nom de Pierre, et pro- 
mettant en outre de payer annuellement mille marcs 
d'argent. Tels furent les honneurs dont Jean embel- 
lit le royaume des Anglais, telle fut la brillante dis- 
tinction qu^il laissa k ses successeurs, que ddsormais 
ils devaient 6tre soumis k payer tribut aux Romains, 
ayant perdu leur sceptre et Thonneur de leur liberty. 
En consequence, la sentence fut retiree, un sceau 
fragile devint la garantie de la restitution de tous les 

> En 12 1 3 Pandolplie, cardiual sous-dlacre de rE^iiberomaine, lut 
cQTU^e eu Aoglelerre Gomme legal du pape, pour meUre un Usrme aux 
discordes de Jeau ct de TEgUbe. 
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biens enlev<$s, garantie qui devait par la suite ne re- 
cevoir aucune execution. Alors Jean rappela le clerge 
dans ^on pays ^ les chants donn^rent le signal de la 
joie, et le culte de Dieu fut r^tabli en tous lieux. 

La premiere station de la flotte fut k Calais, et la 
seconde dans ton port , 6 Gravelines, d'ou le roi et 
son arm^e continu^rent leur marche par la voie de 
terre, apr^s que les citoyens leur eurent livre et leurs 
personnes, et tons les tr^sors que possddait cette riche 
cit^. Le roi cependant ne voulut pas la piller ^ et 
en ^tant devenu seigneur, en fit la cession au sei- 
gneur Louis *. Partie de Gravelines, la flotte, sillon- 
nant les flots de la mer, parcourut successivement les 
lieux ou elle ronge les rivages blanchdtres du pays 
des Blavotins, ceux oil la Flandre se prolonge en 
plaines mar^cageuses, et ceux ou Tlsengrin, pUissant 
a la guerre, arm^ de son glaive et de sa lance, par- 
court la terre, combattant sans cesse, et ceux encore 
ou les habitans de Furnes, voisins d'un golfe, labou- 
rent seuls les champs, et ou le Beige montre maintenant 
ses Penates en mine, ses maisons k demi renversdes, 
monumens de son antique puissance, lieux oil le peu- 
ple Nervien fut puissant par ses armes et livra de frd- 
quentes batailles, le Nervien, que toutes les forces de 
Rome ne purent jamais subjuguer completement, ni 
contraindre a payer des tributs fixes. En ces lieux, ha- 
bile le Beige, inventeur des chariots de guerre appeles 
CQrvins^ selon que tu Tattestes, 6 Lucain ', le Beige, 

> Son fib. 

> Espece de chariots dont se servaieot les anciens Gaulois et les 
Bretons , au dire de Pomponius Mela , qui rapporle , en parlaut des 
Bretons : Dimicant non equitatu inodo aut pedite, veruin bi^is it cur- 
ribus gallico amiails : con^inos vacant , quorum fulca! is axibus utun- 
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puissant par ses richesses, par ses armes et par ses 
forces, jadis grand ennemi des Romains, et tellement 
illustre dans le monde entier, que la Gaule recut au- 
trefois de lui le nom de Belgique, qui fut donne au 
tiers de ce royaume. Partant de ces lieux, et poussee 
par un vent propice, la flotte entre joyeusement dans 
le port qui a recu son nom de Dam ^, port tellement 
vaste et si bien abrit^ qu'il pouvait contenir dans 
son sein tous nos navires. La aussi est la belle yille 
nommee Dam, embellie par des eaux qui coulent 
doucement et par un sol fertile, et fifere du voi- 
sinage de la mer, de son port, et de Tagrdment de 
son site. ^ 

La, Savary trouve, bien au-dela de ses esp^rances^ 
des richesses apportees par des navires de to.utes les 
parties du monde, des masses d'argent non encore 
travaille, et de ce mental qui brille de rouge; des tis- 
sus des Phdniciens, des Seres (Chinois), et de ceux que 
les Cyclades produisent •, des pelleteries varices qu'en- 
voie la Hongrie, de v^ritables grains destines a la 
teinture en ecarlate, des radeaux charges des vins que 
fournissent la Gascogne ou La Rochelle, du fer et des 
m^taux, des draperies ou d'autres marchandises que 
TAngleterre, ainsi.que la Flandre, avaient transpor- 
t(5es en ce lieu, pour les envoyer de la dans les diver- 
ses parties du monde, et pour en rapporter ensuite 
If s benefices a leurs maitres , dont . I'esp^rance est 
toujours mSIee de quelque craiate, compagne insepa- 

tur. — lis appellent corvins les chariots dont les roues sonl arntdes th 
Juulx, Lucaixi altribue aux Beiges) I'iiiyention de ces chariots. 

Et docills rector monstrati Belga coruini. 

> Jeu de mot 6ur le mot Jam, damnum, dommage. 
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rable d'un sort incertain , et qui fait presager avec 
angoisse des accidens inattendus. L'avide pirate Sa- 
vary et les hommes qui fortnaient sa brutale cohorte, 
second^s en tout point par Cadoc, et aid^s en ou- 
tre par leurs compagnons, enlfevent toutes ces riches- 
ses aux habitans de ces lieux, au mdpris du traits de 
paix conclu avec eux, ne craignant point de violer la 
foi promise et de m^connaitre leurs engagemens : et 
ce furent sans doute ces p^ch^s qui amen^rent le 
desastre de notre flotte. 

Le roi, pendant ce temps, conqu^rait tout le pays, 
et ses troupes se dispersaient de tous cot^s dans les 
campagnes, semblables aux sauterelles qui, inondant 
les plaines de la terre, se chargent de d^pouilles, et 
se plaisent si enlever du butin. Bientot la terreur seule 
lui soumet les remparts de Cassel, suspendus au som- 
met d'une haute montagne. Apr^s avoir^solidement 
garni les murailles de cette ville d'armes et de che- 
valiers, infatigable, le roi se dirige promptement avec 
ses troupes vers le territoire d'Ipres, et subjugue cette 
ville, ainsi que beaucoup de chateaux. Ferrand, qui 
avait faussement promis au roi de se rendre en ce 
lieu, ne voulut point se pr(5senter, car sa malheureuse 
epouse avait dtJja recu les prc^sens de Jean, presens 
qui ne pouvaient lui tourner 4 bien. D'autant plus 
irrite, le roi conduit plus loin son armee, et ne s ar- 
rete que lorsqu'il a recu la soumission de Bruges et 
de tous les nobles villages qui Tenvironnent. Ddja il 
ordonne au comte de Soissons ' et k Albert de Han- 
gest de demeurer i Dam, pour proteger la flotte, et 
leur donne en outre deux cent quarante chevaliers 

^ Raoul de Nivelle. 
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et dix mille servant d^armes, hommes ^prouves dans 
les combats. 

De Ik, le roi s'avance vers des territoires plus Eloi- 
gn es et jusques aux extrdmitds du royaume de Flan- 
dre. II se plait a parcourir les retraites inconnues, k 
visiter les populations des lieux ou la Flandre fait face 
a rOurse glac^e, et les points ou loin de \k elle est li- 
mitrophe aux champs du Brabant, et ceux ou eUe at- 
teindrait aussi aux fronti^res du royaume des Guilli- 
quins ' , si la mer ne s'^tait interpos^e au milieu de 
ces pays, aux lieux ou la Lys, mSlant ses eaux a celles 
de TEscaut, et vaincue par ce fleuye, ne peut porter 
son nom jusques a la mer. Enfin le roi s'arrete en ce 
lieu avec ses troupes, afin d abattre Torgueil des Gan- 
tpis et de les forcer k courher leurs t^tes sous le joug 
d'un roi, et k se soumettre comme sujets k celui quails 
voulaient k peine consentir k conn^itre par sou nom. 
Mais tandis que le roi voulait travailler k renverser 
les pprtes qu'ils avaient ferm^es, et faisait preparer 
tons les instrumens de guerr^ dont il avait besoin 
pour attaquer ces superbes remparts et s'^lancer au 
milieu des tours, voici qu^un messager, apportant des 
lettres cje Dam, arrive au camp, d'une marche rapide, 
et s'dcrie aussitot d'une voix attristee : « Avant-hier, 
(( 6 roi, le h^ros de Salisbury et le comte de Boulo- 
c< gne, suivis de plusieurs i^illiers dp guerriers ve- 
if. nus d'Angleterre sur des rades^ux et de longues 
« galores, out tout-a-coup d^barqu^ prfes de nons, au 

> II parait que Tautenr designe la Holland e , que gouv email alors un 
comte Guillaume. On verra plus bas que Tauteur designe ce Guillaume 
souft le nom de Guilliquin , qu^U scnible lui donner en derision dc son 
yeritable nom. 
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« point ou les flots de la mer viennent, par un pas- 
« sage ^troit, se briser sur le rivage de Dam. Deja 
a tous les Blavotins, sortis de leurs cavernes, ont 
<c dresse leurs bannieres : tous les Isengrins, les ha- 
a bitans de Furnes, les Beiges, ne formant qu'un sen I 
« corps, se sont r^unis au comte Ferrand et au comte 
« de Boulogne, et, tous ensemble, serrent de pres nos 
<c navires, imprudemment disposes sur une trop vaste 
« plage, et qu'il y aurait beaucoup plus de surety a, 
« r^unir en un seul port. » 

Le messager voulait ajouter encore beaucoup d'au- 
tres paroles, mais voici, un nouyeau messager se 
pr^sente, et donne des nouveaux details. II tombe 
presque en defaillance, a peine peut-il se faire com- 
prendre, tant il reprend p^niblement le sQufHe, tant 
sa course rapide a ^puis^ ses forces. 

a D^ja ils se sont empards de quatre cents de nos 
« navires, et aucune issue nest ouverte, par ou le 
« restedenptreflottepuis^e, si ellele voulait, s'avan- 
« cer en pleine mer. Les chevaliers anglais observent 
« V^ntr^e duport et enveloppent les deux cotes du ri- 
ce vage. Le vaisseau lui-m^me ' n'est point en surete 
a au milieu des autr^s, il manque de d^fenseurs, et 
« pourrait ^tre facilement enleve. Guillaurae le Pe- 
« tit n'aaucun moyen de prot^ger les toiineaux fer- 
c( r^s, qui sont to\it remplis de Targent monnayd qu'il 
« a coutume de repandre dans le can\p a titre de sol-* 
<c de, distribuant les trdsors du fisc de sa main fl- 
it d^e, tandis que le^ Poitevins veillent i la garde des 
« depQu^illes qu^ ^agu^re, avec Taide de Qadac, ils 

* n faut probablemcnt entendre le vaisseau royal ^ sur lequcl etail 
le trcsor royal. 
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u ont enlevees aux habitans de Dam, au m^pris de 
« leurs trailes, et les gardent avec beau€oap plus de 
<( vigilance qu'ils n en metlent a garder tes richesses 
a et tes vaisseaux. Robert de Poissy, avec uu petit 
« nombre de guerriers ^ resiste seul aux attaques et 
<( defend les portes de la ville, et d^ja il a perdu ses 
K fr^res dans un combat. L'arm^c ennemie cepen- 
(( dant assi^ge toutes les portes, et nous aurons bien- 
« tot tout perdu, si tu ne te h&tes de te presenter. >> 

II dit, et Tun et Tautre des messagers remeltent au 
roi les lettres revetues du sceau du comte de Soissons, 
par lesquelles il devait ^tre prouv^ qu'ils n'avaient dit 
que la veritd. 

Lorsqu'on eut vdrifid leurs rapports, le roi dit : « Ne 
u nous arretons point a tenir conseil ^ hatons^nous de 
« relever nos affaires en ddsdrdre : tout ce qu'il y a 
<( k faire en ce moment doit Stre Toeuvre de nos bras. 
« Je ne tiens pas tellement k triompher des Gantois, 
« que je veuille pour eux subir de si grands dom- 
(( mages et perdre mes compagnons d'armes et ma 
<( flotte. Mais comme il n'est pas facile de faire mar- 
tt cher rapidement k tnsiversla Flandre une telle armde, 
(( qui traine a sa suite tant de chariots et de b^tes de 
a somme, il faut que quelqu'un de nous se porte en 
« avant avec des escadrons Idgerement armds, afin de 
(( donner des consolations k ses compagnons, et de 
« ranimer leurs espdrances, tandis que nous arrive- 
ti rons sur ses traces. » 

Pierre, le due des Bretons, s'offrit spontandment 
pour cette ehtreprise, et Taccepta comme un beau 
present. Le soir dtant venu, il sortit du camp avec 
cinq cents chevaliers, et marchant sans prendre un 
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moment de repos, il arriva vers nous le lendemain 
matin, lorsque k troisi^me heure du jour n'($tait pas 
encore passee, nous apportant ]a joie et unepr^cieuse 
assistance, Le roi le suivit, d'aussi prfes qu'il le put^ 
a raison de la masse qu'il trainait apr^s Ini, et arriva 
a Dam le second jour, et plus vite qu'on ne I'avait 
esp^r^. A son arrivde, Fennemi effrayd s'eniuit de 
la position d^ou il nous avail serr^s de pr^s depuis le 
lever du soleil. Rendant les r^nes k leUrs chevaux^ 
le due de Bourgogne, le comte Hervey et ceux que 
la Champagne avait envoy^Sj se mirent k ^ pour- 
saite. Au coucher du soleil, Tennemi ayant ^t^ mis 
en fuite, nous en fumes d^livr^s par le fils du rbi^ 
Louis, et par Tillustre seigneur d^s l^arres^ tons deiit 
suivis de plusieurs roilliers de jeunes gen», doiies 
d'une force invincible et d'une valeur k toute ^preiive* 
Gependant le roi sort par la porte du Nord avec 
teux qui sont.plu^ sp^cialeifnent attaches a sa per- 
Sonne et qu'il a choisis lui^m^me entre tods pour Tae^ 
compagner dans les combats. Mais comme les foss^ 
ralentissaient souvent leur niarche, ils ne purent ren-^ 
contrer les ennemis face k face, et n*en prirent et 
n'en tuferent qu un petit nombre : comme ceux-ci 
fuyaieht, ils les poursiiivirent cependant jusqu'k leurs 
vaisseaux, ne ces^nt de leur tuer du monde, a leur 
tr^s.-grande honte. Bien plus, les ennemis n*osferent 
pas m^me demeurer sur leurs vaisseaux ( car la mer 
s'^tant retirfe, les navires se trouvaient k sec sur le 
rivage), et ils s'^loignferent de la terre sur leurs cha- 
loupes et leurs barques. Mais tandis qu'ils se preci- 
pitaient en foule pour y entrer, beaucoup d'entre 
eux tomberent frappeJs de mort, beaucoup d'autres 

x8 
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furent faits prisonniers^ le seigneur Gautier de For- 
meselles et le comte de Boulogne furent pris tous 
deux sur le rivage m^me. Mais ce dernier ^tant coddu 
de ses amis et de ses parens, qui redoiitaient avec 
raison que le roi ne le punit. justement, commera- 
vaient merits sesfautes, le d^pouill^rent des insdgnes 
de son rang ^ il se m^la ainsi parmi les simples che- 
valiers, afin de n'^tre pas reconnu et retenu, et mal- 
heureusement on lui permit alors de s'en aller en 
liberty, avec beaucoup d'autres. Son cheval, son bou- 
clier et son casque resplendissant, auquel ^taient atta- 
ches des. lames de baleine formant comme deux ai- 
grettes, furent vus et reconnus par le roi et par toute 
Tarm^, lorsque, d^j^ vainqueurs, tous rentraientdaus 
leur camp k la suite de la bataille. 

Alors, et sans aucun retard, Tincendie se r^pand 
avec fureur dans tout le pays, et, en quelques instans, 
la flamme effr^n^e se plait k consumer a la fois des 
milliers de maisons. Tout ce qu'il y a de remarqua- 
ble ou de beau sur le riche sol de la Flaadre, dans 
tout le rayon qui se prolonge sur le rivage de la mer 
des Anglais, les incendiaires ne cessent de le bruler 
durant toute la nuit. 

D^ja le jour avait paru, on ^tait ^ la fin du prin- 
temps, et le cours de Tann^e avait ramen^ la bien- 
heureuse Pentecote, dont les joies doivent ^tre ccSle- 
br^es dans le monde entier par tous les fiddles. A la 
suite done des solennit^s de la messe, et lorsquil 
n avait encore rdpar^ les forces de son corps par au- 
cun mets ni par la liqueur savoureuse de Bacchus, 
ie roi adressa la parole au jeune Gautier ', k Barth^- 

1 D€ Nemours. 



lemy ' et k Garin % et leur fit part de ses desirs, car 
c'^tait k eux seul5*qu'iLavait coutume, dans toutes l^s 
occasions, d'ouvrir son ame en confidence et de r^^ 
ler ses secretes pensees. 

a Yotre sagesse coonait parfaitement bien, et j'en 
(c preiids aussi Dieu 4 t^moin, les intentions qui 
a me determin^rent a aller visiter les plages de TAn- 
<i gleterre, et vous savez que je n'y fus entrain^ 
c< par aucun vain desir de gloire oa de jouissances 
<c mondaines. Je n'^tais conduit que par le z^Ie 
<K de Tamour divin, afin de pouvoir prater mon se- 
« cours a TEglise opprimde. Maintenant, puisque 
a par la seule crainte de mon arriv^e, Jean a soumis 
« s6n* sceptre aux Romains, puisqu'il a donnd satis- 
a faction, selon Tavis de Pan4olphe, au clerg^ reld* 
(( gud depuis plusieurs anuses dans notre royaume, 
« la fortune plus favorable ayant changd en mieux 
« Tdtat des choses, il convient aussi que nous chan- 
« gions nos projets. Les dommages que tu m'as fait 
« soufFrir en m'enlevant des vaisseaux, 6 Ferrand, la 
c( ville.de Bruges les compensera ; . et soixante horn- 
a mes que je retiens dans les fers, qui sont les plus 
« illustres parmi ceux qui se sont engages pour 
« tons leurs concitoyens, et me donneront soixante 
« mille marcs, d'argent ^ et ceux encore que la ville 
« d'Ipres vainciie m'a livrds en otages pour tons ses 
« citoyiens, et qui me paieront le m^me poids en ar- 
« gent, tons ces hommes s'affligeront ^alement des 

■ • 

.» De Roye. — * Ey^que de Senlis. 

3 Dans son histoire en prose , le m^me auteur dit que le roi rendit 
les otages de Gand, dlpres et de Bruges pour trente mille marcs 
d^argent. ' * 

l8. 
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« pertes que j'ai en a supporter. Mais comrae il serail 
« difEcile de faire soctir le reste*de la flotte, at- 
n tendu que celle des Anglais observe les aveaues 
a du port et la mer, et que nos Francais ue connais- 
(( sent pas bien les voies de I'Ocean, j'ordonne *que 
<( tons ces vaisseaux, d^chargds prealablement de tout 
« ce qu'ils coatiennent, soient rdduits en cendres, el 
tt qu'il n'y ait aucun retard pour ex^iitiBF cet ordre, 
« car je veux aujourd^hui meme les voir tous k la fois 
(( consumes par les flammes. Je ue consid^re point 
a ceci comme une perte, puisque nos ennemis m'en 
a indemnis;eront sur leiir propre fortune , et qu^il 
a m'en reviendra un beudfice triple. La Flandre 
(( presque toute entiere estd^j^ soumiseknosarmes, 
<( et ce qui reste encore k vaincre pent ^tre facile- 
tt ment conquiis. Cette expedition ainsi terminee, une 
« telle victoire pourra bien nous suffire pour le m&- 
f( meht present : cVst pour nous un assez grand 
a triompfae d'avoir ainsi force le royaume des An- 
« glais a se soumettre k Rome. » 

11 dit, et dis que ses paroles eurent 6i6 r^alis^es 
par le fait, il partit, et faisant en toute hite deux 
journ^£i de marche, alia de nouveau, avee son ar- 
iD^, investir les murs des Gantois, afin de les re- 
duire. II les forca en effet a se soumettre aux memes 
conditions qu'il avait imposides nagu^ro aux.habitans 
des villes d'Ipres et de Bruges, et eiileva ensuite le 
cMteau d*Oudenarde, qu'Arnoul lui livra promple- 
ment et dans son int^grit^, sauvant. ainsi tous $cs 
biens, et sous la condition d'un trait^ d*alliance, au- 
quel cjependant il ne demeura pas long-tenjps fidele. 

De la le roi entra dans»les murs de Courtrai, dont 
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il s'Aail empare de vive force :'la, apr^s avoir en- 
tenda les sons inconnus d'une langiie barbare, et y 
avoir souffert long-temps de longs ennuis, rtous re- 
irouvames enfili Tes accens de la langue de noire pa- 
trie. A la suite de trois jours de sidge seulemenl, la 
ville de Lille, abaissant sa t^te, fat eniiti forc^e de se 
sounietti-e au roi. Aprei I'avoir bien fortifi^e, 1^ roi y 
placa beaucoup de chevaliers et d^hommes d^armes, ^ui 
furent tons commandos par Hugues d'Athies,.charg^ 
de d^fendre la viHe contre les ennemis du voisinage. 
ILpoavait se faire en eflfet qu'apr^s le d(5part du roi, 
Ferrand reviRt tout-i-coup pour s'en eniparer de 
iiouveau, et que les citoyens eussent k se rejoiiir d'a- 
voir k obdir 'k lenr premier seigneur.* Le roi fedou- 
tant a bon droit un pareil ev^nement, travdilla ^ faire 
construire feplus promptement possible une nouvelle 
citadelle dans le bourg voisin nomm^ Darnel, afin 
que ses gens pussent y demeurer erf siv^t^ et defen- 
dre sa conqu^te. 

Parti de Lille, le roi s'empara le quatrieme jour de 
la ville de Douai, et, raffranchissaht des lois de 
Ferrand, se fappropria et la soumit k sa dotaination. 
II I'occttpe encore, et les rois de France qui viendront 
aprfes lui Foccuperont k jamais, afin que cette ville 
n'ait point k s'affliger d'obi^ir a un roi moins illuslre. 
AinM la Flandre se repentit en recevant un j^uste c*hAti- 
ment du glaive royal, et reconnut k ses propres d^pens 
qu'il ti'e^ pas permis d'ouVrir soil sein a des traitres, 
expiant ainsi les do1is que Jean avait faits a Ferrand. 
Les hommes de Tarmee, ayant alors obtenu du roi 
leur conge et de justes ^loges, furent renvoy^s, et s'en 
retournerent joyeuseraent, chacun dans son pays. 



37^ LA PHILIPPIDE. 

Tout aussitot, et d&s que le roi fut revenu sur les 
rives de la Seine, le comte de Boulogne et les antres 
princes conjur^s^ k qui le roi des Anglais ouvrait sa 
bourse et donnait de nombreux subsides, aliment de 
la guerre, rassembl^rent leurst-forces pour de nouveaux 
combats, oubliant qu'ils avaient ^t^ vaincus nagu^re, 
lorsque, abandonnant leur flotte, ils s'^taient je\h 
dins des barques l^g^res pour gagner le rivage de 
Hollande. Maintenant done ils s'associent avec le 
comte Guilliquin '. CelUi-ci se fiant aux pr^sens et 
aux promesses trompeuseis de Jean, leur donna nn 
secours de cinq fois dix mille hommes. Peu de temps 
apr&s cependant il se retira de leur alliance, ne vou- 
lant pas encourir la colore du roi tr^s-auguste. 

Ensuite, et au m^pris de son traitd et de la teneur 
du sennent par lequel la ville de Lille s'^tait soumise 

, au roi, cette ville conclut un autre traits avec Fer- 
rand, et lui c^vrant traitreusement ses portes, au mi- 
lieu de la nuit et en grand secret, elle introduisit 
dans ses murs Ferrand et $on arm^e, Aussit6t que les 
Fran^ais que le roi y av^it laiss^s pour la garder et 
la d^fen^re eurent reconnu cette trahi^on,. ils se re- 

, tir^rent prudemment dans la tour, et, prenant les 
armesi, r^sistferent avec leur valeur^ prdipaire k Fer- 
rand et aux gens de la Flandre. Mais dans le premier 
moment, lorsqu'ils se pr^cipitaient dans la tour, sans 
avoir rev^tu leurs armes, tons ne purent ^bapper 
au p^ril qui les menacait; quelques-uns done furent 
i(ait6 prispnniers, et beaucoup d^autres frapp^ de 
mort, 
Le roi cependant ram^ne aussitdt son arm^e d^n^ 

1 Gaillaume, comte de Hollaude. 



GHJLNT NEUYIEME. V^9 

ce pays et s^avabce d'une marche rapide, impatient 
de porter seqours sans lemoindre retard k ses amis, 
que Tennemi serre de pris, tellement qu^il ne leur 
f este plus aucun espoir de salut. Les Francais, d^s . 
qu'ils sont arrives, ne s^occupent point 4 prendre tou* 
tes leurs mesures pour investir les murailles,. de 
peur que le moindre retard ne soit &tal, puisque les 
citoyenfi font les plus grands efforts pour expulser de 
la tour les.autres Francais. Tombant k Timproviste 
sur la porte qui fait face au levant, ils brisent les 
barri^res de fer, font rouler les portes sur leurs. 
gonds de vive force, et avant mSme que les habitans 
aient eu le temps de monter sur leurs remparts,. 
ils pdn^trent dans les rues, et dans le premier mou- 
vement de leur fureur, r^pandent les flammes au- 
tour d'eux^ ils abattent et renversent sur la terre les 
plus belles maisons. Get incendie devient pour les. 
citoyens infid^les une plus grande occasion.de dom- 
mage que ne pourraient ^tre le fer ou. les. bras des. 
combattans. Les fureurs de Yulcain, anim^es par le 
souffle d'Eole, suffisent a tirer vengeance de tanft de 
perfidie*, la flamme d^vorante ne se borne pas a. 
consumer sur les cot^s les rues qui se communis 
quent, et bientdt, les ^tincelles volant au loin, tout 
ce qu il y a de beau dans Tenceinte des remparts se 
trouve en un instant an^inti par la violence de fin * 
cendie. 

En meme temps que les. maisons, p^rissent tous 
ceux a qui les infirmit^s de Vige ou la faiblesse du 
corps refusent les moyens tf^chapper au* danger. 
Ceux qui peuvent se sauve», Hlj'ant a pied ou k Taide 
4'un cheval vigoureux, ^vitent k la fois la double fu- 
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reur des flammes et de Tenn^mi, et s'^lancent k la 
$uite de Ferrand, le coeur rempli d'^^po^^ante, k tra^ 
vers les broussailles et en rase campagne, hors ^ 
tons les sentiersy se croyant toujours pr^ des portes 
fatales, n'osant porter la t^te en arri^re, soit pour ne 
pas toraber, soit pour ne pas perdre un seul mouve* 
ment de leurs pieds. L'effroi leur permet k peine de 
f*egarder k droite ou k gauche; aucun lieu ne leur pa* 
rait un asile assur^ *, ils se croient dejk sur le point 
d'etre ttt^s ou fails prisonniers ^ au moindre bruit qui 
se fait entendre d^rri^re eux, ib palissent; tout leur 
sang) d^daignant leur visage, se retire au fond, de 
leur cceur pour s'y cacher et porter quelque consi^ 
lation k ces coeurs tout tremMans. Ainsi rempHs de 
frayeuf j^ ils expient leurs fautes par leurs frayeurs 
memes, et la crainte d'un chitiment futur devient un 
(^fa&tinient present. 

La main de la fortune cependant vint au secours 
^es vaincus, plus que n'eut pu le faire la fui4e> on la 
n^arche rapide en laquelle ils meltaient f espoir de . 
leuirsalut. En eflfet, la terre humide, touta coaverte 
de Jones de marais, et cachant ses entrailles puantes 
sous une platne fangeuse, s'^vaporait par Tetfet d'une 
chaleur int^rieure, et, changeant Tatmosph^re en nuit 
^paisse, exbalait des brouillards, formcSs d'un m^ 
lauge de chaleur et de liquide , de telle sorte que 
Toeil du conducteur pouvait k peine atteindre k Toh- 
jet qu'il condulsait, et que nul ne pouvait distinguer 
ce qu'il y avail devant, derriijre lui, ou k c6t4 de lui. 
Les ndtres done ne poursuivirent les fuyards que 
tant qu'i]s pnrent sav99lcer/k la lueur de fincendie 
dc la ville, car le soleil ne pouvait luir^ k travers les 
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brouillards. lis tu^rent cepBndant un grand nombre 
d'hommes, et firent encore plus de prisonniers, que 
le roi vendit a tout acheteur pour Stre a jamais escla- 
ves, les marquaat pour toujours du fer brulant de la 
servitude. Ainsi p^rit toute enti^re la ville de Lille, 
rcJserv^ pour une deplorable destruction. Car tout ce 
' que la flamme put ti'ouver k d^vorer dans Tenceinte 
de cette ville, elle le d^vora^ le reste fut renvers^ 
par les instrumens de guerre et par les durs hoyaux^ 
la tour tn^me que le roi avait cgnstruite ne demeura 
point debout, aifin qu'il n'y eut desorniais en ce 
lieu.aucun point out les gens de la Flahdre pussent 
liabiter. ' . 

De Ik^ le roi alia encore, anim^ d'une semblable 
fureur, renverser les hautes murailles de Cassel, de 
peur que les habitansne lui ^chappassent par une 
meme trahison, et ne donnass^nt peut-etre un asile k 
Ferrghd. 

II y avait une ville, fifere de ses richesses et de ses 
pulssans ci toy ens, nomm^ Tournai. Elle ^tait situ^e 
8ur les rives de TEscaut, et Glovis, encore pa'ien, 
ayant franchi les gouffres du Rbin, Toccupa le pre- 
mier avec son glaive et son arc. Elle obeit ensuite k 
lui et a ses successeurs, et depuis lors elle n'avait ja- 
mais renonc^ a sa soumission aux Francs. Ferrand et 
Renaud, s'en etant empar^s par une fraude secrete et 
de nuit, la gard^rent pendant neuf jours, aid^s par les 
artifices de Randolphe, qui commandait dans la ville 
de Morta^ne, homrae rempli de force et de ruse dans 
le conseil, qujl feignait d'etre notre ami^ qui meme 
etait considdre comme tr^fidele, homme-lige de I'e- 
v^ue et du roi, et tenant d'eux en fief tout ce qu'il 
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poss^dait de terres. Mais afin que cette fraude ne leirr 
fut pas long^temps profitable, le roi envoya k Tour- 
nai le comte de Saint-Paul ' et son fr^re Garin, et 
leur donna en outre des escadrons de combattans, 
hommes tr^s-vaillans k la guerre, tels que la France 
les produit sur les rives de la Seine. Ceux-ci done, 
quoiqu'ils n'eussent que des forces inf^rieures de 
moiti^ k cellesdes ennemis, les chass&rent cependant, 
avec le secours des habitans, et, ayant conquis la ville 
par leur yigueur, ]a remirent sous le joug du roi. Et, 
afin que la trafaison de Randolphe ne demeurat pas 
impunie, ils envahirent ses possessions, et", dans le 
transport de leur colore, les r^duisirent au n^ant. Le 
noble chdteau de Mortagne, si beau et si bien d^- 
fendu par ses murailles et par sa position naturelle, 
et par ses guerriers, qu'il croyait n'avoir a redouter 
les forces d^aucun ennemi , ne put ^chapper lui- 
m^me au danger commun, et fut renvers^ de fond en 
comble et enseyeli dans la terre, avec la population 
qu'il enfermait. Tons ceux qui travaillerent dans Tin- 
terieur a le d^fendre furent fails prisonniers ou mis 
a mort par- les Francais. 

Qu^il te plaise maintenant, 6 Ph^us, qu'il te plaise 
d'inspirer pour moi toutes les filles de TH^icon, souf-^ 
flant de ton soufHe sacrd toutes les saintes inspira- 
tions qui sortent des grottes de Gyrrha, tout le breu-t 
vage qui se pent puiser aux ondes de Castalie! 
puiss^je ^tre pen^tr^ maintenant de Tesprit de Lu- 
cain ou de Maron, ou du moins reproduire Timage 
du poite de Thebes ! non point pour djevenir le jouet 
des vaines illusions de Pythagore qui, a ce qu'il pr^T 

< Gaucher. 
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tend dans ses ba yardages, ^tait au temps de la guerre 

de Troie Euphorbe, fils de Panth^e, croyaht qu'une 

ame peut passer successiyement d'un corps dans plu- 

sieurs autres corps, tandis que c'est Dieu, cr^ateur du 

ciel et de la terre, qui, par sa seule parole, cr^e une 

ame de son souffle, et souffle en la errant; mais seu- 

lement afin que je puisse marcher sur les traces de 

ces grands hommes et deyenir.par mes chants sem* 

blable k Tun d'eux, car il ne faut pas que la brillante 

renommee de Philippe soit moins cddbr^e dans le 

monde par un effet de la faiblesse de mon esprit, 

Voici, ma main ya commencer k ^crire son dixi^me 

chant, et ose aspirer a raconter a la fois un double 

triomphe. Et quoiqu'elle tremble d^s Tabord , et ne 

puisse embrasser a elle seule tout son sujet, a peine 

pourra-t-elle attendre un second repos, lorsqu'elle 

sSta yenue a la premiere page de son onzi&me chant, 

tant elle desire yiyement de se couyrir.au plus tot 

des sueurs de Boyines, ou le roi enfin trpuva le 

terme de ses guerres et triompha d^Qnitiyement de 

tons ses ennemis en une seule bataille ! Plus je sens 

la beautd d'un pareil sujet, plus je me decide dif-r 

ficilement k Taborder, craignant de succomber sous 

un tel fardeau, si ta fayeur, 6 Ph^bus, ne yient rele-r 

ver mon. courage. Toi seul en effet, je le sais, toi 

seul peux p^n^trer jusqu'au trone du P^re celeste*, 

toi seul, descendant du haujt des cieax, inspires 

gen^reusement k Tame des pontes ce qui doit ^tr^ 

chants dans le monde entier. 



a84 LA PHILIPPIDfi. 



CHANT DIXIEME. 



ARGUMlSNT. • 

Dans ce dixieme cliaxit, le roi cles Anglais est vaincu par Louis. — 11' 
passe chezlcs Poitevius «t s^empare lui-meme de Robert le Jeiine^ par 
line ruse de guerre. — II devaste le pays, mais Louis etaut survenu 
le met honteuscmcnt en fuife et Fexpuls^e tout confus de la Roche 
au Moinc. — ^ Othon cep^ndant prepare et equipe sou armee, et en 
m^nie temps Philippe appelle les Fran^ais et les excite a la guerre. 
— Othon Tole a la poarsuite des Fran^ab avec son armee, ct le roi, 
renon^ant au somraeil , revient sur ses pas et marche a sa rencontre. 

EoLK ayait lanc^ les z^phirs da fond de ses antres 
obscurs; d^ja Jupiter, impregnant le seiii fecond de 
la terre de ses nuages qui r^pandent les ros<5es, sou- 
riant plus doucement, et repoussant la saisonde la 
vieillesse, avait rajeuni Fann^^e -^ dej4 Je D^lier, rame- 
nant le soleil, se rejouissait de faire 1)riller la lu- 
mifere devant la unit qui se retirait5 d^jJi mille deux 
cent Ireize aun^es s'eitaieilt ecoulees depuis la Con- 
ception de ia sainte Vierge \ Le roi des Anglais, 
voyant les flots de la mer abatsse^s, a la suite des fri^ 
mats de Thiyer, lassemble ses troupes et ses milliers 
d'hommes de race anglaise •, et, apr^s ayoir fait pre- 
parer sa flotte, les transporta ayec lui, a trayers la mer 

* Fils du comte de Dreux. 

* L^annee 12 14 eiait commencee depuis le mois de Janvier. 
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rapidement sillonnee par ses voiles, sur le rivage de 
La Rochelle. Tafidis que le corate de Boulogne, Hu- 
gues ' de Salisbury, le comte de Flandre et les auf^ 
ires, auxquels il paie des subsides, iront harceler de 
lenrs arm^s perfides le roi des Francais, sans entre- 
prendr^ toutefois d'en venir aux mains avec lui, et 
seulement afin de prolonger indtifiniment les ennuis 
de la guerre, le roi des Anglais se prepare k porter 
lui-m^me ses armes dans des contr^es lointaines, ou 
les Francais ne puissent arriver facilement, comme s'il 
igQorait que les rois ont les bras longs, et comme si 
Philippe ne pouvait ^nvoyer des secours en ces lieux, 
ou s'y rendre lui-m^me. 

Aussit6t les comtes d'Eu ' et de la Marche K el les 
autres barons que nourrit cette noble terre, toujours 
inconstante dans sa foi , mais toujours belliqueuse, 
rendent k Jean leur bienveillance, avec leur l^g^rete 
accoutumee. Tons, s'citant done mis en marche avec 
lui, Jean va assi^ger et iavestir tout* ^ -coup de ses 
bannieres la ville de Nantes. Mais ni les. fils de 
Robert, savoir Pierre, due des Bretons, et §oa fr^re 
Robert ^^ i^i ^^^ Francais au coeur farouche que la 
France, riche en chevaliers, avait envoy^s en ces 
lieux, ni les hommes remplis de courage que la Brer 
tagne a vus naitre, ne prennent spin de fermer m^me 
.leg^rement les deri^i^res barri^res^ ils tirent leurs 
glaives, et sortent de Ja ville pour marcher a la ren- 
coatre des ennemis et livrer hardiment la bataille. 
Alors les autres prennent la fuite, ne voulant point se 

> II s'appelait Guillaume et non Hugues. 

' Raoul d^Issoudun. — ^ Aimery dc Liuignan. 

4 Tous deux fils de Robert ii, cotntc de Dreux. 
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confier aux chances incertaines de ]a guerre, et Jean, 
aimant mieux faire reculer a pas lenls son arm^e, 
m^dite en son coeur par quels artifices il ponrra 
triompher de ces hommes, voyant bien qu'il ne pour- 
rait les vaincre en combaltant franchement, et la' 
fraude qu^il imagine ne manque pas de succ^s. * 

Pierre \ ayant vu les ennemis se retirer ainsi, et 
jugeant qu'il ne serait pas sur de poursuivre tant de 
milliers d'hommes avec un petit nombre de combat- 
tans, rallie son armee, et Ik ram^ne dans Tenceinte 
de la yille, pensant que ce n'est pas un mince avan- 
tage d'avoir effray^ les ennemis au point de les faire 
fuir au loin, frappes de terreur^et renoncant [k leur 
si^ge, non sans avoir perdu en outre et des bagages 
et des hommes. 

Mais Robert ne voulut pas s'en retourner sans 
gloilre, et poursuiyit imprudemment les fuyards plus 
loin qu'il n'eut fallu et jusqu'i ce qu'il put enfin com- 
battre de pr^s. Alors le glaive du seigneiir de Dreux 
se rougit du sang d'un grand nombre de Poitevins, il 
en envoy a beaucoup dans le Tartare, et en laissa beau- 
coup d'autres gisans sur la terre et presque mourans. 
Enfin, fatigud d'un si grand carnage, il revenait sur ses 
pas avec ses compagnons, aii nombre dedix, que leur 
brillante valeur eut mis en droit de n'^prouyer jamais 
aucune crainte, s'ils avaient appris k se d^fendre des 
ejnbuscades et k se pr^munir avec sagesse pour tout 
(iv^nement. Mais, tandis qu'il ne songe k rien qu'^ se 
Jeter en ayant, de sa personne, oubliant la fin toutes 
les fois qu'il entreprend quelque chose, et ne s'inqui^ 
tant nuUement d'unir toujours en lui Ulysse et Dio- 

* Le due de Bretagne.. 
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m^de, rhomme fort tombe dans des pi^ges imprevus : 
trpp simple, et ne sachant user que de sa force, 11 ne 
pr^voit pas dans un autre la fraude qu'il ne connait 
point en lui m^me^ n'ayant jamais su tromper, il ne 
craint point d^^tre tromp^ ^ jamais il n'a prdpar^ d'em- 
buches, et ne redoute point les embuches. 

Tout-a-coup se pr^sentirent des hommes couverls 
d'armes brillantes, que le roi des Anglais avait ca- 
ches au milieu des broussailles, et qui, tout reposes, 
Levant leurs armes contre des hommes fatigues, n'eu- 
rent pas beaucoup de peine a les chai^ger de fers. 
Bientot apr^s le roi perfide les envoya dans son 
royaume d'Angleterre, afin de les tourm enter davan- 
tage, en les tenant doignc^s de leur patrie. Entrant lout 
aussitdt dans la yille d'Angers, qui n'avait aucune 
enceinte de murailles, le roi des Ai^lais entreprit 
de faire Clever, des murs en pierres carries. A peine 
pourrait-on trouver ailleurs une ville plus riche ou 
mieux orn^e, ou plus abondante en vins que celle 
d'Angers. De tous c6t^s, on ne voit que champs 
charges de vignes, qui fournissent a boire aux 
Normands et aux Bretons , et font que les .seigneurs 
de ces (terres ne manquent jamais d'argent. Du cote 
du midi, la Loire, aux ondes argentees^ enveloppe 
la ville •, fers le nord, la Mayenne rougedtre la tra- 
verse, et de lit,' prolongeant son cours a deux miUes 
environ, elle va tomber dans la Loire, perd son nom, 
et change de couleur. Aiiisi la Loire, la Mayenne 
et la Vienne, r^unies, ne forment plus a elles trois 
que ce fleuve qui, r^pandant une grande fertilite 
dans les champs de la Bretagne, amene dans les 
villes des vaisseaux, embellit les campagnes de toutes 
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sortes d'agrdmens et d'avantages, arrose de ses eaux 
poissonneuses le sein de la ville de Nantes, etfournit 
aux Bretons des milliers de saumons et de lamproies, 
qu'ils enyoient ensuite dans les pays lointains^ objel 
de commerce pr^cieux pour einx, attendu que ces ani- 
maux se conservent dans une gel^e, parfumes de g^ 
rofle, de gingembre et de diverses espices d'herbes. 
En outre, la Loire enrichit la ville de Nantes de tant 
d'innombrables marchandises , que cette ville nest 
infidrieure k aucune autre dans toute Petendue du 
royaume; puis, lorsqu'elle va, d*une course rapide, 
se precjpiter non loin de li, dans la vastp mer, ses 
eaux s'etonnent de devenir tout d'un coup am^res, dc 
douces qu'elles ^laient d'abord. - 

A cette epoque, le cdinte Hervey, a qui le roi avait 
fait tant de presens et donne tant de grandes terresy 
conclut un traite secret avec le roi Jean, et lui pro- 
mit de donner sa fille, son enfant unique; poor 
spouse k son fils ' . 

Le descendant de Charles, ayant recueilli ces diffe- 
rentes nouvelles, parcourt en toute h^te le Verman- 
dois et le pays de Boulogne, distribue des armes et 
des guerriers dans les chateaux et dans les villes, afin 

de mettre les fronti^res du royaume a Tabri des en** 

• 

' En i3i5,le roi Philippe youiut la fiancer a Philippe, filsainede 
son ills Louis j mais ce prince ^tflnt mort avant les fian^ailles, le roi 
prit ses mesures poqr que cette jeunc fiUe ne fht pas marine sans sot 
consentement. Le comte de ]^eTer8 s'engagea par une lettre quVo 
trouve dans la coll. de Martenne , torn, i^ col. 1 137, « a ne pas donner 
(( sa fiUe Agnes pour epousc^ sans le consentement et le conge du sei- 
<r gneur roi, principalement a quelqufun des fils de Jean, autrefois 
« roi des Anglais, ni a Thibaut de Champagne,, ni au fils du due dc 
« Bourgogne, ni a Enguerrand de Coucy, et a donner de ces pro- 
<( messes des gages au seigneur roi , etc. » 
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nemis du voisinage; pais, desirant rencontrer Jean, si 
le sort le permet, il presse sa marche, d^passe Chinoii 
6t Loudun, et fait ses dispositions pour s^parer de sa 
flotte le roifugitifdes Anglais. Mais nul homme ne d^ 
couvre le chemin que suit la couleuvre \ en vain cher- 
cheriez - vous les traces de la chute du pin tombant 
de haut, et celles d'uu homme fourbe, et celles de la 
plume lanc^e ^ travers les airs : si par hasard vous 
labourez sur le rivage, vous pouvez, k force de tra-^ 
vail, parvenir a tracer une route, mais les voies de 
ceux dont je viens de parler ne sont et ne serojtit ja- 
mais connues de personne. 

D^ja une fuite rapide avait transport^ Jean, rem- 
pli d'effroi, verd le territoire de Bordeaux^ au-del^ del 
Perigueux. Revenant alors sur ses pas, et liyrslnt aui^ 
flammes les campagnes du Poitou^ le roi dirige sa 
marche vers le pays de Flslndre, redoutant, non sans 
motifs, d'avoir k essuyer de plus grands dommages d^ 
ce cote. D^ja le feu d^vore les rues de Thouars, d^jat 
Chollet, Bressuire et Vielle sont enveloppds de fum^e.* 
, Le destin inceudiaire y ajoute encore beaucoup d'au-* 
tres chiteaux^ chateaux remplis de provisions et de 
toutes sortes de richesses, surmont^s de tours carries 
' et de hautes murailles, environn^s de fosses pleins 
d'eau, et que la fertility de leur sol rend ind^- 
pendans de tout le reste de la terre^ L'incendie se 
prolongea ainsi jusqu'k ce que le roi fut arriv^ k Chi- 
teauroux. 

L^, entour^ de tons c6tds de Tassemblde fidMe de 
ses grands, le roi leur adressa en peu de mots ce dis- 
cours amical : 

« Mon fils, tu vois comme le sort nous presse 
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« de toules parts. Ici sont l*afhi^e du Poiton et les 
« escadtons du roi Jean, la sont le comte de Boulo- 
« gne, Ferrand, Othon et le fr^re du roi des Anglais ' 
« avec des milliers d'escadrons, nouveaux ennemis 
ft que m'a suscit^s le comte de Boulogne, et qu*il a 
« tons arm^s contre moi. Toi, mon fils, tu demeu- 
ft reras en ces lieux avec des chevaliers pr^eves sur 
ft nos douze cents chevaliers, et moi avec les autres 
ft j'irai voir de plus prfes Othon et I'arm^e innom- 
ft brable qui s^est rang^e sous ses ordres. » II dit, et 
le fils rend k son pfere mille actions de graces, de ce 
qu'il lui confie k lui seul le soin de diriger de si 
grandes affaires, lui fournissant une occasion de de- 
ployer sa valeur et d'acqu^rir k jamais une glorieuse 
renommc^e. 

A peine le roi et les Francais avaient-ils laiss^ der- 
riere eux le fleuve de la Seine, Jean sortant de ses 
retraites, commence k parcourir la plaine, se r^jouis- 
sant de montrer son visage k d^couvert et conduisant 
k la guerre des milliers de combattans. 11 passe au- 
deli d' Angers, d^vaste tout le pays qui s'^tend jusques 
a Cr^on, et, terrible par ses armes et dans ses paroles, 
il menace enfin de renverser de fond en comble le 
chateau de la Roche^au-Moine. II assi^ge done les 
avenues de ce chateau, dirige contre les fortifications 
toutes sortes de projectiles, et fait les plus grands 
efforts poiir renverser avec ses machines les murailles 
et la lour. Les traits et les arcs ne cessent les uns 
d'etre lances, les autres de lancer des fl^hes, et les 
traits et les fltehes r^sonnent a travers les airs. De 

' Guillauroe, comte de Salisbury, filfs natiircl de Henri ii, et sur- 
Bomme Longue-Epee. 
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leur cot^ les assidg^s se d^fendent da haul de leurs 
tours avec la plus grande vigueur, lancant des traits 
et des filches, des morceaux de planches et de grosses 
pieces de bois, ne m^nageant ni les pbutres, ni les 
bois de charpente des maisons, s'inquidtant peu des 
dommages qu'ils se font k eux-mlmes, pourvu qu'ils 
puissent repousser les insultes des ennemis. 

II y avait un certain Enguerrand, homme trfes-grand 
de corps, au front large, dont les yeux rouges sem- 
blaient lancer des traits de feu, aux cheveux noirs, 
a la face liyide. II avait la poitrine large, les ^paules 
^lev^es et fortes comme des tours, le crdne aplati, les 
joues bouffles, la bouche fendae et difforme, le nez 
crochu, les meinbres robustes et tels que les peuvent 
avoir les gdans ; son coeur inhumain ^tait d'une telle 
ftrocit^, la grossiferet^ de son ame Tabrutissait a tel 
point, qu'il semblait ne metlre aucune difference 
entre la mort d'un homme et celle d'un animal. Bri- 
gand, vivant de rapines, et commettant sans cesse de 
nouvelles violences, il avait fr^quemment brisd les 
poftes des ^glises, ce qui Tavait rendu plus fameux 
encore par le surnom de Brise-Moutier ^ Get homme 
dono s'avancait pr^c^de d'un ^cuyer portant un bou- 
olier, sous Tabri duquel ne craignant rien ij faisait 
grand mal aux assidges, sans que ceux-ci pussent le 
Itti rendre, prot^g^ qu'il ^tait par les larges parois de 
son bouclier, reconvert d'une peau de taureau sept 
fois repli^e. Pons, arm^ d'une arbalfete et d'un arc, 
ayant vu cet homme du haut du chiteau, inventa tin 
artifice admirable. U tressa secr^tement avec du lin 
d'une grande finesse une petite ficelle, telle qn'il 

» Fractura monasteriorum , Brise-Monasteres, 
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n'eiit ete facile k personne de la rompre, et, chose 
plus elonnante encore, qu'on pouvait a peine la voir. 
Alors il travailla k attacher la fice]le par un petit 
nceud k Textr^mit^ d'nne fl^che, au point ou une 
double plume est fix^e par deux fentes ; et afin de 
ne pas perdre le fruit de son travail et le but de ses 
efforts, si la fl^che volant de toute la longueur de la 
ficelle n'atteignait pas au point ou il voulait viser, il 
attache a un pieu tout pres de lui Tautre bout de la 
ficelle. Le roseau ail^ s'envole avec la ficelle et va 
s'enfoncer dans le bouclier. Pons tirant alors le bou- 
clier ainsi attach^ k la ficelle et a la fl^che, Tecuyer 
qui tehait le bouclier le suivit j usque sur le fosse, 
et Pons devint ainsi, sans s'en douter, la cause de la 
mort inopin^e de ce jeune homme. Cependant En- 
guerrand, dont le corps se trouvait k decouvert^ 
^tant arriv^ sur le bord du foss^ et ne pouvant ^viter 
les traits qui pleuvaient sur lui, tomba frapp^ d'une 
juste mort, lui qui avait tud beaucoup d'autres hom- 
mes. Pons pousse alors un cri, et ne pouvant contenir 
son rire : <c Roi, s'ecrie-t-il, ^loigne-toi d'ici, etlaisse- 
<i nous en paixj de peur qu'il ne t'arrive de mourir 
« d'une mort semblable. » Le roi fr^ipit, et agite 
int^rieurement et k I'ext^rieur des transports de sa 
colore, il ordonne aux siens de se tenir un peu plus 
loin du chateau et de se d^fier du voisinage des mu- 
railles, et menace de punir s^v^rement les assi^ges, 
s'ils ne se hsltent de lui ouvrir leurs portes et de 
liyrer la forteresse. En signe de colore et pour ins- 
pirer plus de terreur, il fait dresser des potences et 
poursuit le sidge pendant vingt-un jours ; mais les 
assi^g^s ne cedent ni a la terreur ni aux menaces, et 
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se montrent de plus en plus ardens a dtfendre leur 
vie et les portes du chateau. 

Sur ces entrefaites Louis se pr^sente avec le nom- 
bre de chevaliers ci*dessus indique, suivis de sept 
milie hommes de pied bien arm^s et de deux mille 
hommes raontds a cheval, servans d'armes, bieii ins- 
truits a iivrer une bataille avec vigueur. Quoique 
rennemi quHl avait en l^te cut des forces triples^ des 
siennes, rhdritier du roi ne craignait pas cependant 
d'en venir aux mains avec lui, et fit signifier a Jean 
ce court message : « II faut ou que tu te prepaqes aii 
(c plus tot pour le combat, ou que tu abandonnes le 
« si^ge. » Cet homme digne de son nom, ce fils qui 
n etait point indigne de succ^der dignement k son 
pere, manda a Jean ces paroles, afin qu'on ne put 
pas dire, apres qu'il I'aurait vaincu, et s'il ne le fai- 
sait pas prevenir ainsi avant de combattre, que sa 
victoire etait I'effet de la ruse et non de la vaillance. 
Jean lui repondit avec la meme brievete : « Si tu 
« viens, tu nous trouveras tout prets k combattre, et 
« plus tu viendras promptement, plus promptement 
« tu te repentiras d'etre venu. » 

II dit et se prepare a combattre, disposant ses trou- 
pes dans ufi ordre r^gulier, chaque corps sous le com^ 
mandement de ses propres chefs, D-autre part, Louis, 
ardent comme la foudre, parcourait le front de ses 
escadrons de cavaliers, et chacune des'heures qui re- 
tardait I'heure du combat lui semblait d'une extreme 
longueur. II n'etait precede que du seul Henri % le- 
quel, petit de corps mais geant de coeur, et digne 
de la gloire du plus grand homme, elev^ au-dessus. 

> Henri Clement. 
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de tous, remplissait les fonctions de inarechal. Ajou- 
tant aux bataillons des Francais un grand nombre de 
bataillons, Guillaume marche apr^s lui, Guillaume 
qui commande au chateau des Roches, et a recu de 
lui et son illustre origine et son nom. A. ses cot^s 
marcbait son gendre et son unique h^ritier, Amaury, 
beau de corps, rempli de force, mais plus fort de son 
courage, qui tirait son nom et son origine du chiteau 
de Craon, dont il ^tait seigneur. II avait en outre sous 
sa domination Sabl^,Molihernes9 Candd, Segr^, Brion, 
Beaugd, LeJLude, Diirtal, ou la Sarthe accrue des eaui 
de THuisne recQit celles du Loir, pour aller se perdre 
dans la Mayenne, et enfiu Saumur dont les murailles 
sont ^tablies au bord des eaux, aux lieux ou la Vienna, 
se mSlant k la Loire et noircissant ce fleuve, perd a 
la fois son nom et sa couleur ferrugineuse. Guillaume 
et Amaury, s'^tant ainsi associ^s, ajout^rent quatre 
mille bommes k Tarm^e de Louis. 

Ces deux chefs se livraient en presence de tous les 
autres k de bruyans Eclats de rire, s'indignant des 
paroles arrogantes de Jean, s'^tonnant qu'il attendit 
si long-temps sous les armes, lui qui jusqu'alorsnV 
vait os^ rien entreprendre si ce n'est k la d^robee 5 et 
pendant ce temps le seigneur de Thouars ' disait a 
Jean d'une voix afflig^e : a Je te vois trop audacieux; 
« tu as plus de troupes qu'il n*en faut ; tu oseras en 
« venir aux mains avec le fils du* roi de Paris qui 
u s'avanee vers toi, suivi d'un petit nombre de che- 
« valiers. Mais si tu Tattends, aujourd'bui ou demain, 
« tu ^prouveras qu*il est plus fort que toi dans les 
« combats, et que tu n'es point plus vigoureux que 

* Aimed de Thouars. 
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tt lui. Quant a moi, il me convient mieux de me 
« borner a d(^fendre Theuars, tandis que tu fais ef- 
H fort pour renverser k Roche-au-Moine, et que tu 
<( n'as pas encore reconnu ce que pent la Seine, et 
« combien est terrible la valeur des Francais. lors- 
<c qu'ils font voltiger leurs cheyaux en cercle. » II 
dit, et en homme prudent il se retira a Thouars. 

Or le roi Jean, lorsqu'il vit tes bannieres du roi et 

reconnut a leurs drapeaux ses braves guerriers, lui 

qui nagu^re, plein d'ardeur pour le combat, semblait 

d^ja vainqueur, et tonnait de la voix et par ^rit, 

rejetant ses armes et d^couvrant sa tete, s*en alia se- 

crfetement, au moment ou les chevaliers commen- 

caient deja a combattre^ vaincu par la peur, il ne son* 

gea plus qu'k la fuite, et, se jetant dans une petite 

barque, tra versa les eaux de la Loire \ Voyant que 

ieur chef s'^tait enfui, les hommes d'un rang inf^- 

rieur, abandonnant ainsi le combat, fuient sur ses 

traces a travers. les guds ; plusieurs milliers d'entre 

eux p^rissent dans les eaux, ne pouvant k Ieur gr^ 

trouver assez promptement des bateaux ; rendus au- 

dacieux h Feicfes par I'excfes mSme de la frayeur, ils 

veulent nager, quoique charges de leurs armes et de 

fer^ mais, engloutis par le fleuve, ils perdent la res- 

> Matthieu Paris raconLe le fait, mais saas attribuer cette victoire 
au prince Louis : « Les barons du Poitou, dit-il, ne voulant pas suiyre 
« le Foi, dirent quails n^elaient pas prets a comhattre. Alors le roi, 
« redoutantla perfidie ordinaire des Poileyios, leva le siege, accable 
« de douleur,'au moment oil il allait devenir maitre du chateau. Louis 
<i ayaut appris que le roi des Anglais avail leye son camp, et crai- 
« gnant d^etre altaque, s'cufuit, tournaotle dos au roi Jean; et ainsi 
<i les deux arraecs, fuyant honteusement, se saluerent r^ciproquement 
« des talons. » 
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piration et le souffle, et aiment mieux mourir dams 
]es gouffres de Neptune que par les coups de Mars, 
quoique ce premier genre de mort (dans lequel Tame 
ne trouve pas un souffle semblable k celui qui Ta- 
nime) soit par cela m^me plus insupportable que Fau- 
tre. Pendant ce temps, les Francais frappent deleurs 
massuesf, de leurs glaives, de leurs lances, et font 
p^rir de diverses mani&res ceux qui, ^vitant de se 
plonger dans les ondes du fleuve , yont de toutes 
parta cberchant des asiles dans les cavernes et l^s lieiix 
liolitaires. 

Dans cette rencontre, succoraba avec douleur le 
pr^tre qui pr^sidait aux sacremens dans la cbapelle 
du roi ', et le seigneur de Rochefort, Pains, qui, 
ayant eu le corps perc^ d'un trait, en re9ut une mor- 
telle blessure. Gependaut il arriva encore vivant a 
k Roche, et, peu de temps apr^s., il y mpurut, avec 
une grande colore. Puissant par ses ^assaux, et grand 
par ses aieux, ce seigneur tenait le chateau de Roche- 
fort, chiteau tel que nul n'(5tait plus fort, qu'il ^tait 
inexpugnable k tout ennemi, et jamais n'avait voula 
se soumettre au roi des Francais. Maintenant il est 
mort,^ etson chateau de Rochefort n'a pu le secourir 
ni emp^cher la mort, plus forte que lui, de I'enlever ; 
et le chiteau lui-nieme, aprfes la mort de son sei- 
gneur, s'est sourais aux Francais. Bugues de Limo- 
ges subit aussi le m^me sort, Hugues, que le petit 
peuple de Limoges a surnomm^ le Brun , homme il- 
Ius:tre de nom et de naissance, puissant en richesses 
et en grandeurs, qui, ^yant vpulu porter secours i 
Jean dans une guerre injuste, eprouva les rigueurs 

> Jcuii. 
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de la guerre. Avec ceux-ci moururent encore beau- 
coup d'autres homines, qu'illustrait la noblesse d'une 
haute naissance, ou que rendait obscurs leur ignoble 
origine. 

AlorSy et k la syite de leurs longs ennuis, les hom- 
ines d'armes sorlirent dii chateau, se r^joui$sant de res- 
pirer enfinun airsalubre,et se chargerentdetoutes ser- 
ies d'effets et de riches d^pouiDes, que Tennemi f uyant 
avail laiss^s dan,s son camp, pour se sauver plus les- 
lement, rejetant k la fois ses effets et ses armes. Des 
calices d'or, des vases d'argent, les brillans v^temens. 
des nobles, des ornemens pour la poitrine, leints en 
ecarlale et reconverts d'dtofFes de soie, beaucoup de 
pieces de monnaie fabriqu^es avec des m^taux res-, 
plendissans, les tentes du roi, tissues en fil de diver- 
ses couleurs, des vases de cuisine, des mortiers en 
cuivre, des plats de composition d'or et d'argent, des 
chaudi^res de bronze, enfin des armes r^pandues ci 
et la dans les champs, armes pr^cieuses et brillantes 
d'argent et d'or, tomb^rent dans les mains avides du 
peuple, et furent enlev^es aussitdt. 

Louis ordonne alors sans retard de faire venir 
des bateaux de tous les ports voisins, et traverse le 
fleuve en toute hdte. Mais comme une fuite rapide 
avait dejk transport^ le roi Jean loin de la vue des 
Francais, car en aucune occasion, ce roi n'aurait 
voulu rencontrer le prince, et comme dans leur 
anxi^te,.les autres barons s'etaient enfuis de tous 
cot^s, le noble h^ritier de la courohne de France dis- 
perse son armde dans tout le pays, qui nagufere avait 
accueilli TAnglais, et ravage par le fer et le feu le 
canton et le chateau de Thouars, qui sont sous Tau-i 
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torit^ d'un comte. Vainqueur, il retourne bientot 
apr^s k Angers, aiSn de raser les muraiUes que le roi 
des Anglais avait fait elever depuis peu autoiir de cette 
ville*, il fait rentrer sous )a domination de son pere 
lout le pays dependant du corate d' Angers, et charge 
de fers lous ceux qu'il y trouve et qui avaient sou- 
tenu le parli de Jean. Quant aux indigenes, il leur 
accorde la pais, mais a condition que d^sormais ils 
demeureront fiddles a son p^re ainsi qu'k lui. 

Cette victoire, 6 Louis, porte la gloire de ton nom 
dans le monde entier, et doit te donner des titree a 
une eternelle renommee et t'offrir les plus heureux 
prdsages pour les succ^s qui te sont rdservds dans les 
guerres subsdquentes. Recois avec joie les premices 
de cette guerre heureuseraent termin^e 5 que ton coeur 
en concoive une grande all(5gressse, puisqu'il t'a ^te 
donn^ de vaincre dfes la premiere rencontre un roi si 
puissant, et qui avait avec lui tant de milliers d'hom- 
mes. Maintenant occupe-toi a parcourir successive- 
inent divers chateaux, a d^fendre ta patrie, tandis 
que ton illustre pere brille, semblable a la foudre, 
sur les bords de TEscaut, triomphe de ses ennemis, 
et combat au loin, a I'extr^me frontiere de la Flan- 
dre, Cest la qu'il se prepare a donner k la guerre le 
dernier coup de main, en sorte que ta victoire pr^ 
c^de a peine son triomphe ; la France se rejouit avec 
transport de ces victoires successives, dont la seconde 
est a peine separee de la premiere par un court inter- 
valle-, Dieu, qui doit a la fin couronnerles justes d'une 
double couronne, veut mettre un^terme a vos guerres 
par un double triomphe. 

Je m'afflige cependant, 6 prince, devoir ta joie dimi- 
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nude par la triste mort du marechal qui, presse d'une 
fifevre aigue, vit peu de temps aprfes se rompre les liens 
qui retenaient son corps a la vie, et altrista les Francais 
de sa mort deplorable, homme qui n'dtait infdrieur k 
nul autre, et comme chevalier, et comme vaillant 
guerrier, au dessus duquel nul n'dtait 6\evi en di- 
gnity non plus qu'en fiddlitd. Nul n'honorait plus 
que lui TEglise et les ministres de TEglise, nul n'dtait 
plus fidijle serviteur du roi. U dtait chevalier du roi 
et du Christ, remplissant ainsi les fonctions de pdle* 
rin, afin qu'il put etre bientdt transform^ de cheva- 
lier en citoyen digne d'^re recu dans la cour cdeste. 
Alhdric, son frfere, .avait obtenu la mSme recompense 
de sa fidelity, de sa vaillance, de son honneur. S'dtant 
autrefois devout au service de la croix, et ayant suivi 
le rpi en Syrie, il fut chargd de s'emparer de vive 
force des portes de la ville d'Accaron ' ; mais, au mo- 
ment ou il y pdndtrait, le feu le delivra des liens de la 
chair, et par Ik il fut jugd digne de payer enfin au 
Christ la dernifere dime, et il se rejouit de se racheter 
par la couronne du martyre, et d'obtenir sa recom- 
pense au terme de sa course. 

Dejk le mdchant Othon avait dresse ses tentes sur 
les bords de I'Escaut ^ et Mortagne , ne pouvant 
contenir tanl de corps d'armde, les autres etablirent 
leur camp en toute hate dans des lieux plus dloi- 
gnds, couvrant leurs tentes de joncs et de paille. Les 
uns se defendaient du soleil et de la pluie, seulement 
avec des branches d'arbres •, les autres s'emparaient 
des cabanes dans les champs, en en chassant les ha- 
bitans, disant qu'ils avaient droit pour le moment sur 

» Saim-Jean-d'Acre. 
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les choses qui ne leur appartenaient pas, et pensant, 
selon I'usage de ]a guerre, que tout leur ^tait permis. 

Les frontiferes de notre royaume furent plus parli^ 
culi^rement frappees de terreur par le beau-pfere d'O- 
thon, Henri % k qui le Brabant fburnissait niille es- 
cadrous et plus, le Brabant, dont le peuple est cruel 
dans les combats et accoutumd au maniement des ar- 
mes, autant que tout autre peuple du monde. 

D'un autre cotd, le due de Lorraine ' animait a 
la guerre ses Lorrains , pleins de fourberie, qui di- 
ploient leurs bannieres dans les airs, et qui, ayant 
toujours a la bouche le langage d'hommes simples, 
sont loin cependant de se montrer dans leur conduite 
^galement ddpourvus dq finesse* Situee entre le pays 
des Gaules et celui des Teutons, leur terre, belle 
et feconde, les nourrit de ses produits aboodans, 
en ces lieux oii la Moselle, situee seulement a quel- 
ques milles de la Meuse, arrose de ses belles eaux les 
villes de Toul , de Metz et de Treves. Ge fut dans 
celle-ci que Ricciovaire, qui remplissait les fonctions 
de gouverneur sous I'empereur Maximien, arriva ja- 
dis du pays des Vosges, et fit p^rir k la fois et plon- 
ger tons ensemble dans les abimes des eaux tant de 
saints ddvoues k la loi du Christ, que la Moselle s'^ 
tonna d'en devenir toute rouge, et que le sang des 
saints fit changer la couleur de ses ondes. 

Le due de Limbourg ^ conduit aussi un corps de 
troupes, form^ de gens des Ardennes, et cependant 

^ Due de Brabant, dont la fille Marie etait mariee a T^npereur 
Othon. Pen de temps auparayant, ce due ayait epouse Made, fille de 
Philippe-Auguste. 

a ThiLaut. — 3 Henri ni. 
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son fils m^me, Galerand, na point consenti, comme 
son pfere, k se declarer pour le parti d'Othon, ne vou- 
lant point perdre Tamitie du roi des Frangais. 

Les Saxons furieux marchent avec leur due % et 
prennent les armes d'autant plus volontiers, qu'Othon 
lui-meme a 6t6 autrefois leur compatriote et etait uni 
a eux par le m^me sang, lorsqu'il n'etait pas encore 
roi et n'avait pas ^t^ 6le\6 aux faisceaux de I'empire* 

Dortmund aussi envoya le comte Conrad, aux ordres 
duquel obdissent les enfans du pays de Westphalie 
et des contrdes que la Roer arrose de ses eaux pois- 
sonneuses; et toi aussi, Gdrard, tu te r^jouis de quit- 
ter Randeradt, ta patrie, pour aller a la guerre eprou- 
ver les rigueurs des armes francaises. 

Le comte Othon vint pareillement du Tecklen- 
bourg, et le pays d'Utrecht envoya aussi au secours 
d'Othon ce comte que l^s Teutons ont appeld le 
Velu % Utrecht, situde aux lieux ou la Meuse, se je- 
tant dans un plus grand fleuve, ne perd pas cepen- 
dant son nom, et, osant enlever au Rhin la moitie du 
sien, prend celui de Rhin-Meuse. Philippe, comte de 
Namur \ encore k la fleur de son alge, et parent du 
roi, portait cependant les armes contre lui, quoique 
Pierre, son pfere, depuis long-temps comte d'Auxerre 
et de Nevers, tint pour le parti du roi. Ce Philippe 
ayant ii6 par la suite appeld au trone de Constantino- 

> Albert. 

• Pilosum. — Barth pretend qu'il ne faut pas entendre velu par 
ee mot, mais quHl correspond au mot rauhgraf, seigneur d'une apre 
contree. II est probable qu^il s'agit ici de Guillaume^ comte de Frise 
et de HoUande. 

3 Philippe de Courtenai, ills de Pierre, comte d^Auzerre, et de 
Yolaudc de Namur. 
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pie, reout de la main du pape Je diad^me imperial ; 
mais il ne put parvenir k s'asseoir sur le trone sacr^, 
et fut fait prisonnier a Durazzo par le prince des Co- 
mans \ 

A toi, cerate de Boulogne, demeure ^troitement 
uni Hugues, qui ^tait n^ pour commander aii cM* 
teau de Boves; mais il aima mieux se faire Fennemi 
du roi et vivre dans Texil, que jouir d'une douce paix 
et se soumettre au roi. Epris d'amour pour une cour- 
tisanne, tu faisais entrer sa soeur dans ta couche, et 
la conduisais en tons lieux en ces temps de guerre; et 
elle, quoique d^une illustre naissance, se mettant k ta 
solde, abandonnait son dpoux, et privait notre camp 
de sa presence. 

Le fr^re du roi des Anglais , aux ordres duquel le 
pays de Salisbury se soumet ayec joie, amene aussi a 
Farmde trois fois trente mille hommes de la nation 
anglaise; et toi, comte de Boulogne, te confiant en 
ces forces, et te reposant sous leur ombre, tu oses pro- 
mettre k Othon une victoire dont il est indigne. 

Qui pourrait compter la force du bataillon de la 
ville dTpres et ^num^rer les milliers de compagnies 
que vortiit la ville de Gand en ouvrant ses portes? 
Qui pourrait dire combien de troupes envoyferent le 
Beige et les Blavotins furieux, et la vilk de Lille, et 
}es terribles Isengrins, combien de milliers d'hommes 
couvrirent les campagnes, arm^s et envoy^s par Bru- 
ges et par Oudenarde, qui setait associ^e k Courtrai, 
sa voisine, pareille en forces, et vou^e k la mdme foi ; 
combien d*escadrons de cavaliers la Flandre souleva 
dans ses villes et dans ses campagnes pour les armer 

> Theodore TAnge Comneoc. ' ^ 
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centre le roi , se souvenant en son cceur des cMti- 
mens quelle avail recus, Tannee pr^c^dente, et des 
pertes que le roi Philippe lui avail fait eprouver, en 
juste retour de ses faules, lorsque Ferrand recevait 
des Anglais des sommes d'argent, que mainlenanl en- 
core il emploie mechamment, sans que les malheurs 
I'aient corrig^ ? 

Ceshommes, etbeaucoup d'aiitres encore, qu'il se- 
rait trop ennuyeux d'eniimerer, la Flandre les fournit 
au cointe Ferrand comme auxiliaires, afin qu'il pa- 
raisse pouvoir i lui seul, et en toute s^curit^, se me- 
surer avec le roi et les siens, car ses forces surpas- 
sent de plusieurs milliers d'hommes les forces du roi ! 
Mais, se confiant en Dieu et en la justice de sa cause, 
la bouillante valeur des Francais ne s'arr^te pas a 
compter le nombre de ses ennemis. 

Parmi les Francais, Tun des premiers etait le sei- 
gneur des Barres qui, par sa vaillance, tenait a lui seul 
la place d'un grand nombre d'autres, et avec lui 
Aaient encore Gerard Scropha et Pierre de Mauvoi- 
sin, qui tenait ferme comme la pierre, de fait aussi 
bien que de nom. Je ne vous oublierai point, toi, Gui 
des Roches, ni toi non plus, Galon de Montigny, toi, 
dant le courage est in^branlable autant qu'une mon- 
tagne, et qui portais en ce jour la banniere royale. 
Hugues de Mareuil et son fr^re Jean, Pierre, seigneur 
du pays de Rumigny, miarchant avec deux cents che- 
valiers lout au plus, tels que les produit la terre de 
Champagne, animes d'un ra^me esprit, formaient en- 
semble une seule troupe. 

Les hommes illustres que tu as amends avec toi de 
Montmorency, 6 Matthieu, le comte Jean de Beaumont, 
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Etienhe, qui tire de Sancerre son surnotn et soil ori- 
gine, homme illustre, et qui se tient pour le second 
apres le roi par I'ddvation de sa naissance, Michel, 
seigneur des Harmes ^ et Hugues Malaune, se groupent 
en un seul corps, k la suite des Champenois. 

Suivi de son fils, le vieux Robert ^ conduit autant 
de chevaliers qu'il a pu en ra&embler contre les An- 
glais qui retenaient Tnn de ses fils dans une dure 
caplivitd. II est accompagne par I'^veque de Beauvais, 
son frfere, tons deux issus de la race royale : avec eux 
sont encore Tev^que de Laon ' et Gaucher^ qui na- 
gufere s'honorait dii comtd de Chatillon,.etest d^core 
maintenant de celui de Saint-Paul, chevalier aussi 
celebre que tout autre dans le maniemont des armes. 

Les gens du Ponthieu suivent k la guerre leur 
comte d'une naissance illustre par ses aieux ; il 
tient encore a une race 4*un sang beaucoup plus 
illustre par sa femme, soeur de I'auguste roi Philippe, 
qui avait dtd epouse de Richard, et que Richard ren- 
dit autrefois k son frfere Philippe, sans s'etre uni a 
ellCj lorsqu'il voulut ^pouser la fille du roi de Na- 



varre^. 



Thomas, noble h^ritier de Saint- Valery, seigneur 
de .Gamaches, tenant encore plusieurs bourgs et un 
grand nombre de chateaux, illustre. par sa puissance 
et plus illustre par sa naissance, conduit k la guerre 
cinquante chevaliers et deux mille servans d'armes, 
hommes audacieux, remplis de courage et de force 
de corps. 

Jean, vigoureux comme un ch^ne, et son fr6re 

» Robert ii , comte de Breux. — » Robert de Chatillon. — 3 Be- 
rengcre. 
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Thomas , sont dans la compagnie du roi et demeu- 
rent constamment a ses cot^s 5 avec eux sont encore 
Etienne, seigneur de Longchamp, et les soixante et 
dix chevaliers qu*a envoy^s la terre de Neustrie, la 
Neustrie fiddle sans doute et m^me trfes-fidMe au roi, 
si elle savait mieux r^primer les hearts de sa langue 
d^chain^e contre Iiii. 

Au milieu d'un grand tumulte, Eudes de Bour- 
gogne conduit k I'arm^e les vaillans guerriers que 
sait produire la terre de Bourgogne, richement do- 
t4e par la nature. La crainte et le respect qu'inspi- 
rent sa valeur et sa renommee se rdpandent au loin 
dans une immense etendue de pays, car seul et quoi- 
que absent, il tient sous ses lois et elBraie par son 
nom seul les peuples au milieu desquels serpente la 
rivifere du Doubs, situ^e au-del^ de la Sa6ne, le pays 
qui s'^tend au-delJt du Rhone jusqu'i Vienne, les ha- 
bitans de Pontarlier, enrichis par une grande quan- 
tity de sapins, et placds prfes des gorges de la mon- 
tagne dans laquelle le Doubs prend sa source, ceux 
de Salins, ^»tablis dans une ^troite valine, auxquels 
une eau tir^e (chose merveilleuse!) de deux puits et 
^pur^e par un feu ardent fournit un sel dont se 
servent les habitans de la valine de Besancon , pour 
assaisonner leurs mets •, les citoyens de Langres et des 
Vosges, qui touchent aux frontiferes de TAllemagne, 
tout le territoire qui s'dtend depuis le pays de France 
jusquau pays des Alpes, et enfin toute cette contr^e 
couverte dasp^ritds et de montagnes, qui produit ce- 
pendant des grains, des denrees et du vin en abon- 
dance, et couvre les bords du lac L^man de jo- 
lies villes etde nombreux villages. Ce lac est traverse 



90 
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tfune course rapide par le fleuve du Rhone, qui coule 
au milieu de ses eaux sur une longueur de trente 
lieues, born^ desdeux cot^s par ces m^mes eaux, de 
telle sorte que les ondes immobiles du lac ne mettenl 
point obstacle k la roarche de celles du fleuve, que le 
fleuve dans son impdtuosite n'entraine point apr^s lui 
\e lac immobile, qn'enfin les eaux du fleuve ne s'u- 
nissent point a celles du lac, ni les eaux du lac a 
celles du fleuve ; de m6me Ar^thuse, fuyarit pour 
echapper aux transports d'Alphde, coule du rivage 
de TElide jusqu^i celui de la Sicile, et la, sortant de 
nouveau, elle arrose d'une course paisible les champs 
de la Sicile, se rend agreable aux habitans autant par 
sa beaut^ qu'en r^pandant autour d'elle la fertility, et 
tandis qu'elle coule doucement sur une grande lon- 
gueur, I'am^re Doris ne confond point ses ondes a 
relies d'Ardthuse , et Tacrete des ondes saldes n'al- 
t^re point la vertu de ses eaux, qui conservent lenr 
douceur. 

Transport^ de la passion de la guerre, le due 
de Bourgogne aborde le roi, en lui adressant ces 
quelques mots : « Cette fois du moins nous travail- 
« lerons jusqu'k ce que nous ayons atteint les enne- 
« mis 5 car, qaoiqtfil soit pdnible de quitter si souvent 
« sa patrie, nous sommes encore plus fslchds d*y re- 
k tourner sans avoir combattu. » 

Muse, pourquoi taisons-nous les noms du jeune 
Gautier ' , de Barthelemy % de Guillaume de Garlande? 
Est-ce parce qu'ils demeurent toujours aupres du roi, 
en paix aussi bien que dans la guerre, et parce qu'il 
est rare que le rai aille sans eux en quelque lieu que 

» De Nemours. — » De Royc. 
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ce soit? Ce que tout le monde sait, il est inutile de 
le rappeler. Ces hommes sont plus assidus que \e$ 
autres aupr^s du roi, et Tassistent sans cesse de leurs 
conseils et de leuFs guerriers, autant qu'il est donn^ 
k chacun de pouvoir en entretenir k ses frais. 

Cependant la vieille comtesse % fille du roi de Por- 
tugal , que Ton appelait reine pour ce motif seule^ 
ment, et qui dtait en outre soeur.du p^re de Ferrand, 
desirant, selon Thabitude des habitans de TEspagne, 
Stre instruite^des choses de Favenir, consulta les sor- 
ciers qui pratiquent un art qui nous est inconnu. Elle- 
m<§me cependant n*ignorait pas, k ce que je pense, les 
prestiges que Tol^de la devineresse a coutume d'en- 
seigner aux Espagnols. S^^tant done fait tirer le sort, 
elle mdrita d'etre s^duite par cette r^ponse probl^r 
matique, dans laquelle la vdrit^ se cacbait sous des 
paroles ambigues : « Le roi renvers^ de cheval par 
« une grande foule de jeunes gens, sera ^cras^ sous 
c( les pieds des chevaux, et il ne lui arrivera point 
« d^^tre inhumd : k la suite de la bataille, le comte, 
« train^ sur un char, au milieu de bruyaos applau- 
«( dissemens, sera recu k Paris par les citoyens. n 
Aprfes cette r^ponse, Ferrand, rendu plus audacieux, 
invoqua la guerre avec une nouvelle fureur, ne com- 
prenant point T^igme contenue sous ces paroles 
obscures, et se plaisant k bercer son coeur ambitieux 
de vaines esp^rances, comme s'il eut voulu que Cr^- 
sus ne fut pas le seul k ^tre trompe par la r^ponse 
ambigue d*un oracle *. 

> Mathilde , veuve de Philippe d^ Alsace, comte de Flandre. 
* AUusion a ce vers de Juvenal : 

Et semel ambiguo decepttu ApolUne Crtesus. 

20, 
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Othon tint ensuite une conft^rence secrete avec le 
comte Ferrand et le comte de Boulogne, leur reyela 
ses esp^rances, et admit aussi les chefs ]es plus con- 
siderables k entendre son discours : 

(( Si le roi des Francais seulement n'^tait pas pr^- 
a sent, nous pourrions nous estimer en s^curitd contre 
<( tout autre ennemi de ce monde, et soumettre k iios 
<( glaives Tunivers tout entier. Mais lui seul pr(enant 
4( parti contre nous, et ayant presque toujours de- 
u fendu la cause du clerg^ comme sa propre cause, 
4( le Pape ose par suite nous frapper d anath^me et 
« ddlier nos grands de la fid^lit^ qu'ils nous doi- 
« vent. Se portant pour Fami du roi de Sicile, il 
(c ose diriger ses forces contre notre empire, il livre 
(( sans cesse de nouvelles attaques k notre famille, et 
(( necraint pas de d^sh^riter le roi Jean lui-mSme, 
« qui dans son extreme g^n^rosit^ fait pleuvoir sur 
a nous ses richesses et ses dons. Cest done contre 
« celui-lk seul qu'il convient que nous dirigions 
11 tous nos efforts-, c*est lui qu'il faut tuer le premier 
« de tous, lui qui seul oppose une barri^re k nos 
« succ^s, qui seul nous r^siste et se fait notre ennemi 
K en toutes choses. Aussitot qu'il sera mort, vous pour- 
« rez k votre gr^ enchaiuer tous les autres, soumettre 
K le royaume a notre joug, et le partager de telle 
« sorte, que toi, Renaud, tu t'empares de Pdronne et 
« de tout le Vermandois : toi, Ferrand, nous te con- 
ic c^dons Paris 5 que Hugues ' s'empare de Beauvais, 
« que le h^ros de Salisbury prenne Dreux, queG^- 
« rard' prenne Ghslteau-Landon et le GItinais, que 

« Conrad' possfede Mantes avec le Vexin, que les 

•• • 

> De BoTes. — > Oe Randeradt. .— 3 De Dortmund. 
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<c autres grands prennent chacan ce qui lui convien- 
«c dra, que nul d'entre eux ne s'en aiiJe sans avoir 
« recu un don de moi. Je veux en outre que la ville 
« de Sens et le fertile territoire qui s*^tend depuis 
tt la riviere dTonne jusqu*aux lieux ou le Loing se 
tt jette dans le fleuve de la Seine, et le pays enfin qui 
u est situd entre Moret et Montargis, soient livr^s au 
<c comte Hervey ' pour dtre poss^d^s par lui, puisque 
K d4]k notre oncle les lui a eonc^d^s par ayance'. 

€c Quant aux hommes du clerg^ et aux moines , 
<i que Philippe exalte tellenient, qu'il aime, pro- 
H. t^ge et defend de toute la vivacity de son eoeur, il 
<c faut, ou que nous les mettions k mort, ou que nous 
a les d^portions, de telle sorte qu'ils ne soieiit plus 
a qu'un petit nombre, que leurs ressources soient 
« sufiQsamment r^duites, et qu'ils ne vivent plus que 
« du petit produit des offrandes. Que les chevaliers, 
ft ceux qui prennent soin des affaires publiques, et 
« qui, soit en combattant, soit dans la paix, assurent 
a le repos des peuples et du clerg^, poss^dent les 
cc campagnes et recoivent de larges dimes. Le jaur 
« en effet ou le Pfere des pferes me decora pour la pre- 
ft mi&re fois du diad^me imperial, je promulguai une 
ft loi, et je voulus qu'elle fut redig^e par ^crit et ex^- 
ft cutee rigoureusement dans le monde entier, or- 

• 

» De Nevers. 

* Noire auteur dit dans son histoire en prose : « Ce que je viens de 
« dire sur leurs irahisons et leurs projets audacieux fut rapporte au 
f< roi, apres la victoire, par des narrateurs yeridiques qui avaient eux- 
(( m^mes assiste a ce conseii, car a Dieu ne plaise que nous racontions 
(f lueme de nos ennemis des choses que demeutirait notre conscience. 
« Nous ne disons absolument que ce que nous savons et ce que nous. 
« oroyoDs Trai. » 
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(( donnant par cette loi que les^glises ne possede- 
« ratent que les dimes et les pr^seus des offrandes, 
« et qu'e]les nous abandon n^raient les campagnes et 
<( les domaines des champs, pour assurer la subsi- 
c( stance du peuple et la solde des chevaliers. 

« Maintenant , puisque le clerg^ ne v€ut pas m'o- 
« b^ir, en se soumettant a cette loi, ne dois-je pas 
« appesantir ma main, et ne suis-je pas fond^ a lui 
« retirer les grandes dimes et ses domaines? Me 
« puis-je pas ajouter une nouvelle loi k la loi de 
n Charles -Martel, qui ne voulut pas enlever aux 
« cleres leurs terres? S*il leur retira les dimes, ne 
« me sera-t-il pas permis aussi de lenr oter les terres 
<i aussi bien que le3 dimes, moi qui puis faire des 
k lois, changer les droits, moi qui seul poss^de Tern* 
« pir6 du mbnde entier? Ne me sera-t-il pas permis 
a d'enchainer le clerg^ par une loi telle qn'il sache 
\i se (gdntenter des choses qui lui seront offiertes et 
i( des premices des champs, apprenant enfin a de^ 
« venir plus humble et mpins superbe? Gombien il 
« sera plus utile et plus avantagetlx, lorsque j^aurai 
« ainsi r^tabli la justice, que le chevalier rempli 
c( d'activit^ possfede ces champs, bieti cultives, ces 
<< terres abondantes en toutes sortes de d($lices et de 
« richesses, i la place de cette race paresseuse, nie 
ci seulement pour consommer les grains, qui vit d'oisi- 
« vet^, qui se dess^che a Tombre et sous les toits des 
u maisons, au lieu de ces hommes qui vivent inutiles, 
c( dont Funique occupation est de s'adonner a Bacchus 
« et k V^nus, dont la crapule fait gonfler les merobres 
(( incessamment engraiss^s et charge le ventre d*uii 
« ^norme embonpoint? Aussi, et d^s que le pape 
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■« 

« se d^dara rebel le envers moi, quand. je publiai la 
« loi dont je viens de parler, lui enlevai-je sur-le- 
<c champ Montefiaseone, Aquapendente, Bitillia, Ra^ 
« dicofani, le chateau de San-Quirino, les remparts dc 
a Viterbe, Civita-Vecchia, d'iiinombrables villages et 
a beaucoup d'autres chateaux, qui enviroapent de 
u toutes parts la riche ville de Rome^ me montrant 
u plus fort que lui et beaucoup plus puissant parmes 
« armes, que je tiens encore et tiendrai long* temps 
a en mes mains, en d^pit de lui, et quoiqu^il pr^r 
4c tende me ravir Tempire et ose promettre i Fr^de- 
<i ric ce qui m*appartient a bon droit, 

« Maintenant nous n'avons pas meme le temps de 

u nous arreter a tenir conseil. Voici, le chef des en- 

AH fans de la France a laiss^ derrifere lui le pont de 

a Bovines. Aujourd*hui m^me il ^tablira son camp 

<i sous les murs de Tournai, pr^s des eaux du fleuve 

« de FEscaut^ et quoique ceux qui portent les armes 

4i pour lui fassent a peine le tiers de notre cheva-- 

« lerie, voila, ils viennent a nous pour nous atta^ 

u quer, ils n'attendent point que nous marchions sur 

a eux, tant ce chef a de courage, tant eU grande la 

« presomptioa du chevalier francais, qui tf hesite ja- 

a mais k braver toute sorte de p^ril ! Ce qu ils disent, 

a ce qu'ils font, sera bientot transmis a nos oreillas 

n par le rapport fiddle d'un espion v^ridique. Ils 

<i ignorent, k ce que je crois, combien de porte-ban- 

tt niferes suivent nos armdes, quelle est la force des 

u corps de troupe de notre nation, combien de com- 

u les et de dues marchent avec nous, quelle est )a 

<i fureur 4es Teutons dans les combats, avec quelle 

a violence ils font rouler leur glaive dans Ysar^ cpm- 
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c< bien sont rudes les coups qui partent de leurs 
« corps rev^tus de fer! Qu'ils viennent done, afin 
« que nous leur apprenions toutes ces choses par le 
« fait, et que le Parisien ne rougisse pas d'etre ins- 
ii truit par le Saxon. » 

U dit, et tous les grands lui promettent d'une voix 
unanime quHl en sera ainsi qu'il Fesp^re, tous lui ju- 
rent d'ex^cuter fid^ement tout ce qu*il a dit. Et, afin 
que chacun puisse mieux se preserver de tout p^ril 
et distinguer par un signe certain son compagnon de 
son ennemi, chacun place aussitot une croix sur son 
dos et sur sa poitrine, et en m^me temps les mains 
des hommes de pied et du moindre des serviteurs se 
chargent de petites cordes, de lacets et de liens de 
toute espfece, afin de pouvoir plus facilement enchai- 
ner les Francais, qu'ils tiennent ddjk pour vaincus, 
et qu'ils espferent pouvoir garotter dfes la premiere 
rencontre. Le roi en efFet acquit la certitude de tous 
ces details par un certain religieux d'une fid^litd non 
douteuse, envoyd en secret dans son camp par le due 
de Louvain, la nuit mSme qui prdcdda le jour de la 
bataille. Gar ce due, quoiqu*il fut le beau-p^re d'O- 
thon et son fiddle, avait tout rdcemment recu pour 
femme la fiUe du roi, et son messager apprit a celui- 
ci que le chemin dtait fort embarrass^ d'.dpaisses plan- 
tations de saules, quHl y avait un marais fangeux, 
dont les joncs pointus et piquans empSchaient de 
passer k travers les champs de Mortagne, et ou les 
chevaux et les chariots auraient beaucoup de peine 
a trouver un chemin. 

Aussitdt le roi change ses resolutions, et ne com- 
munique ce changement qn'k un petit nombre'de 
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personnes, afin qu'Othoa ne puisse se vanter de 
nouveau de savoir toutes choses. II dit : « Le che- 
K min pourrait Stre dangereux pour les chariots a 
« quatre roues et pour les chevaux, et quel homme 
<c de pied Youdrait marcher ou combat tre sans eux? 
« Loin de nous une telle pensde! que les Teutons 
<c combattent k pied;; vous, enfans de la-Gaule, com- 
a battez toujours k cheval. Que nos bannieres revien- 
cc nent sur^ leurs pas, passons au-dela de Bovines, 
(c allons gagner les plaines de Cambrai , d'ou nous pour- 
« rons marcher plus facilement sur ]es enniemis. Dieu 
<c me garde de revoir les champs de ma naissance, 
€< avant que le Francais, triomphant sous mes ordres, 
« aient r^futd les paroles d'Othon, afin que leParisien 
« donne des lecons au Saxon, plut6t que le Saxon se 
« puisse vanter que c'est a lui d'instruire le Parisien! 
ft Et toi, due Eudes, qui te plains de venir si souvent 
« k la guerre, qu'un seul jour mette un terme a tes 
« travaux, par la victoire des Francais ! » 

II dit, et ayant entendu la messe, ordonne que Ton 
enlfeve les tentes, et que Ton retourne vers Bovines 
d^s la premiere fraicheur du matin. 

Pourquoi, Othon, pOurquoi te vanter ainsi? pour- 
quoi pr^tendre vainement Clever les glaives teu- 
tons au dessus des glaives francais? Jadis la Saxe fut 
long-temps rougie par les glaives des Francais, lors- 
qu'elle subit un juste chitiment par la vengeance de 
Charles, qui ne permit pas qu'on laissslt subsister un 
seul enfant laSAe dont le corps se trouverait plus long 
que son glaive ' . 

> Voyez le recit du moine de Saint-Gail. , liv. ii, dans le torn, iia 
de cette colltctiou. 
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A peine ]e roi s'^tait-il doign^ de ]a vue de Tour* 
nai, que Tespion d'Othon se rendit vers son maitre, 
et lui rapporta que Philippe, frapp^ d'une grande 
terreur, et tous les Francais avec lui, s'en retournaient 
fuyant vers P^ronne* Tromp*^ par cette id^e, il trompa 
de m^me son seigneur. Celui-^^i, concevant en son 
cceur une vaine joie, saisit aussitot ses armes, et, dans 
son transport, laisse les portes derri&re lui : toute 
son arm^e, sortant en m^me temps, inonde les cam- 
pagnes, comme une l(^gion de sauterelles. Ni la forSt 
obstruee par les branches des sanies verdoyans, ni le 
marais tout convert de joncs et de fondri^res ca- 
ch^es, ni la terre toute fangeuse et salie de bone 
etde gla'ieuls, ne peuvent ralentir leur marche; ils 
craigtient que les Francais n'aient franchi le pont 
avant quails puissent les atteindre, ils s'encouragent 
les uns les autres k faire usage de letirs dperons, pour 
s'avancer d'autant plus promptement ; les imprudens, 
ils ne redoutent pas leur ruine procbaine, et iombent 
justement dans le precipice. 

Oil courez-vous, hommes qui vous jetez ainsi vers 
la mort ? Votre inipdtuosit^ vous servira mal dans le 
combat. Vous croyez done que le roi vous tourne 
ainsi le dos, et n'o^era pas se retourner et courir a 
votre rencontre? 11 ne si^rait point que la peur de 
vous voir le d^tournat de son chemin, il ne si^rait 
point qu'on put croire qu'il s'est enfui a cause de 
vous; la seule chose qu'il desire^ c*est de pouvoir 
vous rencontrer et vous livrer bataiUe daos une plaine 
bien d^couverte, et en pen d'instans, cette verity voos 
sera bien d^montr^e par le fait. 

A la suite de toutes les bannieres, Oarin setait mis 
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en marche le dernier. Elu, et non encore consacr^ 
dans ]e.si(lge Episcopal de Senlis, nvAi particulier du 
rai, il dirigeait avec lui les affaires les plus dii&ciles 
du royauoie. Tandis done que les troupes se portaient 
en avant^ leurs banni^res flottant dans les airs, Ga- 
rin, s'doignant un peu et secrt&tement du dernier 
corps d'arm^e, se mit k diriger sa marche vers les 
champs de Mortagne, desirant d'apprendre quelque 
nouvelle. Puis, lorsqu'il eut fait quelqu6s milliers 
de pas^ s'ayancant toujours vers le midi, et suivi d*un 
petit nombre d'hommes, parmi lesquels dtait Adam 
de Melun, il monta sur un terlre que le hasard 
avait dlev^ au milieu de la plaine, pour porter au 
loin ses regards. De 1^^ il vit des corps de troupes se 
rtSpandant avec ardeur dans la plaine; il lui ^tait 
niSme impossible de les embrasser tous ensemble d'un 
seul coup d'oeil ; et, lorsqu'il eut vu taiit de boucliers 
dont r^clat le disputait k celui des astres de la nuit, 
iant de tStes dont les casques r^pdtaient la lumi^re 
du soldil, tant de flancs jaunis de la rouille du fer qui 
les enveloppait, tant de bannieres dont le balance- 
ment l^er agitait les Vents, tant de compagnies de 
cavaliers, tant d^armures de fer, enveloppant les 
membres vigoureux des chevaux, Garin dit a Adam ; 
<t Us viennent, croyant ne pouvoir nous atteindre as- 
« sez vite au gvi de leurs desirs : tpi, demeure en- 
« core sur le haut de cette colline, afin de mieui; 
^i reconnaitre et leur nombre, et leurs intentions, 
JK tandis que j'irai moi-m^me rapporter ces choses. 
« a Philippe qui n'en croirait nul autre que moi. » 

II dit, et vole aupr&s du roi. A peine celui-ci peut- 
il croire qu'un homme quelconque ose entreprendrei 
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une bataille en ce jour saint que Diea lui-mSme a 
consacr^ sp^cialement k lui seal \ Le roi cependant 
suspend sa marche, donne ordre que Ton fasse arre- 
ter les banni^res qui se portent en avant, et parle 
en ces termes k ses amis : a Yoici, le Seigneur me 
« donne lui-m^me ce que je desirais. Yoici, bien au- 
« del^ de nos m^rites et de nos esp^rances, la faveur 
<i seule de Dieu nous accorde ce qui d^passe tous nOs 
(c voeux. Ceux que nagu^re nous nous efforcions d'at- 
<( teindre k travers de vastes circuits et les nombreux 
tt detours des routes, voici, la mis^ricorde du Sei- 
a gneur les conduit vers nous, afin que lut - m^me 
u d^truise par nous ses ennemis en une seule fois. 11 
« coupera ayec nos glaives les membres de ses enne- 
u mis, et se fera de nous des instrumens propres a 
cc couper; ce sera lui qui frappera, et nous serons le 
c( marteau -, il sera le chef de toute la bataille, et 
c( nous serons ses ministres. Je ne doute point que 
c( la victoire ne se declare pour lui, qu'il ne triomphe 
« par nous, que nous ne triomphions par lui de ses 
f( propres ennemis, qui lui portent tant de haine. D4]k 
« ils ont mdrit^ d'etre frapp^s par le glaive du P^re 
« des pferes, ayant os^ le d^pouiller, priver TEglise de 
« ses biens, ayant enlevd les sommes qu'ils emploient 
(( maintenant pour leur entretien au clerg^, aux moi- 
c( nes et aux pauvres de Dieu, dont les maledictions 
ci font et feront leur damnation, et dont les plaintes, 
ci elev^es jusques aux cieux, les forceront a succom- 
H ber sous nos coups. Au contraire, TEglise est ea 

> Mattbieu Paris dit que la bataille de Boviues fut livree au mois de 
juillel^ le 6 des calendes d'adiit^ c^esi-a-dire le dimanche 27 j[uillel 
12 i4- 



CHANT DIXIEME. 817 

« communion ayec nous, elle nous assiste de ses 
<( pri&res, et nous recommande en tous lieux au Sei- 
K gneur. En certains lieux mime les clercs prient 
« pour nous ayec plus d'ardeur encore, eux qui nous 
« ch^rissent d'une plus tendre affection. Cest pour- 
« quoi , ainsi fortifies par la force ioc^branlable de 
« Tesp^rance, montrez-vous, je vous en prie, enne- 
« mis des ennemis de FEglise. Que votre combat soit 
a destind k vaincre, non pour moi, mais pour vous 
« et pour le royaume -, que chacun de vous, en pre- 
(c nant soin du royaume et du diad^me, prenne garde 
« aussi k ne pas perdre son propre honneur. Toute- 
a fois je desire moins vivement le combat, en ce jour 
(t sacrd qui ne se verra pas sans horreur souill^ de 
a sang. » 

II dit, et les Francais, remplis de joie, proclament 
par leurs cris qu ils sont tout prets k combattre pour 
rhonneur du royaume et du roi. Tous cependant 
sont d'avis de se rendre jusqu a Bovines, pour voir^ 
s'il ne plaira pas a Fennemi de respecter le jour 
sacr^ et. de diff^rer la bataille jusqu'a ce qu^ le 
lendemain vienne leur rendre la faculte de com- 
battre. D'ailleurs, cette position sera meilleure 
pour d^fendre les bagages et tous les autres effets 
que Ton transporte k la suite d'uri camp, attendu 
qu'elle n'est ouyerte d'aucun col^, et que le marais, 
se prolongeant sans interruption sur la droite et sur 
la gauche, intercepte la route, et rend tout passage 
impossible, si ce nest sur le pont assez ^troit de Bo- 
vines, par ou les quadruples et les bip^des se peu- 
vent diriger du cote du midi. De ce cote, s'etendent au 
Join des champs et une belle plaine toute yerdoyante 



/ 
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des grains de C^f^s, et qui, se prolongeant sur une 
vaste <$tendue de terrain, atteint k Sangfain dii cote 
du copchant, et k Gisoing vers Torient; lieu bien di- 
gne en effet d'etre souilld de carnage et de saug, 
puisque Tun et Tautre de ces noms rappellent le sang 
et le carnage '. 

Tout au3$it6t le roi fait dargir le pont, de telle 
sorte que douze hommes puissent le traverser en 
inarcbant a cdt^ Tun de Tautre, et que les chariots a 
quatre chevaux puissent y passer avec leurs conduc- 
teurs. 

Tout pr^s d'lme eglise consacr^e sous rinvocation 
de Pierre, le roi, bruld par le soleil, se reposait sous 
Tombre d'un fr^ne, non loin dii pont, que d6jk la 
majeure partie de rarmde ayait franchi, esp^rant que 
la bataille serait remise an lendemain-, et le soleil, 
parvenu k sa plus grande bauteur, annoncait le mi- 
lieu du jour. Tandis que le roi se disposait a gouter 
quelques instans de repos, un messager rapide, ac- 
courant en toute bftte, s'^crie : « D^j^ Tennemi s'est 
« Planed sur le dernier corps de Tarm^e : ni les trou- 
« pes de la Gbampagne, ni ceux que vous avez envoy^s 
« nagu^re ne suffisent plus k le rejeter en arri^re : 
« tandis qu'ils r^sistent a Fennemi, et s'eflbrcent de 
ft ralentir sa marcbe, celui-ci pousse en avant et a 
« fait d^jk deux railles sans s'arr^ter. » 

Emu de ces parches, le roi se l^ve aussitdt, entre 
dans r^glise, et place ses armes sous la protection du 
Seigneur. Bientdt, ayant termini une courte pri^re, 
il sort : a Aliens, s'^crie-t-il, allonS en toute h^te 
(( porter secours k nos compagnons. Dieu ne s^irritera 

I Jeu de mots sur sanguineus el ccesus, de cadere, iaer, massacrcr. 
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a pas, si uous prenons les armes, en un jour sacre, 
« contre ceux qui viennent nous attaquer. U n^a point 
K imputd a crime aux Macchabdes de s'etre d^fendus 
tt en un saint sabbat, lorsqu'ils repouss&rent par une 
« sainte victoire les forces de leurs ennemis. Bien 
« plus, il nous convient beaucoup mieux de cora- 
<i battre en ce jour ou TEglise toute entifere adresse 
ft pour nous ses supplications au Seigneur, dont nous 
u nous montrons les amis. » Disant ces mots, il rev^t 
son corps de ses armes, s'elance, de sa haute taille, 
sur son grand cheval, et, retournant sur ses pas, vole 
vers Tennemi, d'une course rapide, tandis que les 
sons horribles des clairons retentissent autour de lui. 
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ARGUMENT. 

Recit de cuverses scenes de carnage. — Othon combat sous Fetendard 
imperial, se pretendant le seigneur du monde. — Les rois dispo- 
sent leurs corps d'armee dans un ordre regulier. — Bienldt Eusta- 
che * est tne par suite de sa faiblesse, et la Champagne triompbe 
de Ferrand dans un premier engagement. — Etienne ** tombe en 
presence du roi. — Le comte de Salisbury est precipiie du baut de 
son cbeval, frapp^ par TeySque de Beauyais. — Le roi tombe, 
Otbon prend la fuite, la yictoire demeure auz Fran^ais. — Le comte 
de Boulogne est fait prisonnier, vaincu enfin le dernier de tous. 

C'etait le premier jour auquel les serviteurs du 
Christ donnent le nom de jour du Seigneur," apr^s les 
jours de joie ou Ton c^l^bre les fStes de Christophe 
et de Jacques. Les Gehtils pr^lendent que ce jour est 
celui du soleil, qui s'est consacrd la premiere heure de 
cette journ^e 5 car chez eux, chaque jour porte le nom 
d'une planfete et lui consacre sp^cialement sa pre- 
miere heure dans Fordre que les pontes de Tantiquite 
out adopts pour tracer la marche des temps. 

Lorsquil vit les Francais accourir en toute hite 
avec leur roi, leurs bannieres ddployees pour la ba- 
taille, Othon, k qui Ton avait rapporte.que, vaincus 
par la seule frayeur, les Francais s'^taient enfuis pour 

* De Maquilin. — ** De Longcbamp. 
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retourner dans leur patrie, Othon fut saisi. d'dton- 
nement, et, perdant ses esp^rances, fit un mouvement 
en arrifere, et S6 retira un pen sur la gauche. Li, ran- 
geant son armde en bataille, et se d^tournant un peu 
vers le nord, il ^tendit ses troupes sur le terrain en 
une ligne non interrompue, de fa^on a occuper le 
premier rang, prdsentant le front de ses hommes 
d^armes sur une^ligne droite qui occupait un espace 
de deux miUe pas. De son c6td aussi, le roi prit 
soin de prolonger les ailes de son front de bataille, 
afin de ne pouvoir ^tre en aucun cas tourn^ ni enve- 
loppd par ses nombreux ennemis* 

Bientdt Othon, arbprant les banniferes de TEmpire, 
comme s'il voulait d^ji c^ybrer par avance le triom- 
phe dont il se croit sur, 4\^ye dans les aii:s son ^ten- 
dard, s'environne des honneurssupr^mes de Tempire, 
afin de faire briller ses faisceaux an milieu d'un si 
grand appareil et de se proclamer par la victoire le 
souverain du monde entier. II fait dresser au dessus 
d*un char un pal, autour duquel s'entortille un dra- 
gon qui se fait voir ainsi au loin et de tons cdt^s, se 
gonflant de la queue et des ailes, aspirant les vents, 
montrant ses dents horribles, et ouvrant son i^norme 
gueule *, aii dessus du dragon plane Toiseau de Jupiter, 
aux ailes dordes, et toute la surface du char, resplen- 
dissante d'or, rivalise avec le soleil, et se vante m^me 
de briller d'un plus grand ^clat. 

Quant au roi, il lui suffit de faire voltiger 1^6re- 
ment dans les airs sa simple banni^re, formde d*un 
simple tissu de soie d'un rouge ^clatant, et sembla« 
ble en tout point aux banniferes dont on a coutume 
de seservirpour les processionsule TEglise, en de cer- 
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tains joiirs fixt^ par I'usage. Celte baiinifere est vni- 
gairement appel^e I'oriflamme : son droit est d'Stre^ 
dans toutes les balailles, en avant de toutes les autres 
banniereSy et Tabbe de Sainl-Uenis a coutume de la 
remettre au roi toutes les fois qu'il prend les armes 
et part pour la guerre. En avant du roi Dependant 
la banni&re royale etait portde par Galon de Monti- 
gny, tr^s-vaillant homme. Ainsi les deux arna^es se 
trouvaient pr^is^metnt vis-A-vis Tune de Taut re ^ la 
portion de la plaine qui le^s sdpariait ^tait peu ^^ten-^ 
due; elles dtaient rangees face a face, niais on n'en- 
tendait encore retentir aucunevoir, 

Placd de Tautre cotd et vis4i-vis du ma^anime Phi- 
lippe, Othon t5tait tout convert d'or et revetu des or- 
nemens imp^riaUx. Le seigneur de Dreux, avec les 
gens de Gamache et de Pontbieu (qui n'l^taient doi- 
gn^s du roi que de manifer^ quHl n'y eut aucun in- 
tervalle entre leurs corps d'arm^e et le sien ) , le 
seigneur de Dreux se placa en face du comte de 
Boulogne et des Anglais, contre lesquels il nour* 
rissait plus particulierement une antique haine, et 
ses troupes ^troitement unies formaient FaiJe gauche 
derarm^. 

A I'aile droite, et a une grande distan<;e du roi, le 
corps des Champenois menace les gens de la Flandre. 
Avec eux sont le due de Bourgogne, le comte de 
Saint-Paul, Jean de Beaumont, et ceux cpu'avait en- 
Voyds Fabb^ de Saint-M^dard, bourgeois illustres par 
un^ grande yaleur, et qui etaient au nombre de trois 
cents. Chacun d'eux, mont^ s«r un chevail, -etait tvans- 
porte de joie en allant ^ la guerre,* et i^^ndissait 
avec ardeur son glaive et sa knoe^ ils ^ien( ious 
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venus de la vall(Je de Soissons, oii s'elevent des hom- 
ines pleins de vigueur. Eptre ceux-la et te roi 
^talent places*, siir une ligne non intefrOmpue, dts 
hommes brillans de vafeur, et%cbacun de leurs chefs 
resserrait autour de ]ui eeux qui composaient sa 
troupe, tandis que la trompette relentissait horriblej- 
ment, invitant les guerriers k se porter promptement 
contrerenaemi. 

Pendant ce temps, Tdlu de Senlis visitait rapide-^ 
inent les uns et les autres, les encourageaut k veiller 
chacun^ la defense publique^ k combattreyigoilreuse-' 
ntent pour Thonneur de la patrie et du roi^a se souvenir 
<le lenr race qui, victorieuse dans tons les combats^ 
£f toujours d^ruit les ennemis ; sur toute chose k 
prendre garde que Tennemi plus nombreux, prblon- 
geant ses ailes^ ne cherche k les envelopper^ qiie sa 
ligne ne s*^tende jamais plus que leur propre ligne, 
qu^aucun chevalier ne serve jamais de bouclier k un 
autre chevalier, liiais plutdt que chacun se presente 
Volontairement pour faire face k un ennemi< 

Gomnie les geus de la Flandre attendaient toujours^ 
ne daignani pas s'avancer k ddcouvert.dans la plaine 
ni ^ortit de leurs rangs, la troupe des gens de Soissons, 
impatiente et entraindepar les disdours de Garin^ lance 
ses chevaux de toute la rapidite de leurs jambes, et 
attaque les ennemis. Mais les ch&valiers de Flandre 
ne se portent point k letxr rencontre, et aucun signe 
m^me n'indique qu'ils veuillent se mettre en mouve* 
ment; ils s'indignent extremement que la premiere 
charge dirig^e contre eux ne soit pas faite par des 
chevaliers, comme il eut ^6 convenable ^ ils ne rou- 
gissent point de montrer leur extreme repugnance il 

21. 
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se defendre de ceux qui les attaquent (car c'est le 
dernier exc&s de la honte ^ pour des homines issus 
d*un sang illustre^ d*dtre vaincn» par* des enfans dn 
petit peuple), et demeiirent immobiles k leur poste. 
Les gens de Soissons cependant ne pensent pas qu il 
faille agir moUement avec eux ni les manager; ils les 
maltraitent rudement^ ils les renversent de leurs che- 
vaux, en tuent plusieurs, ct ayant ainsi jet^ le d^r- 
tlre parmi eux, les forcent enfin k abandonner leur 
position et k se ddfendre^ quails le veuillent ou non. 
Ainsi <;es hommes, orgneilleux de leur noblesse, 
'fiers de leur dignity, n*ont plus de honte enfin de 
combattre avec des hommes qui leur sont infi^rieurs, 
et leur portent et en recoivent^ leur tour des coups et 
des blessures. Mais enfin , d^daignant les boui^eois; 
Eustache, qui tire son origine de Maquilin, et est 
fier de ses illustres aieux, s'avance au milieu de la 
plaine, et d'une voix superbe, s'^crte k plusieurs re- 
prises : Mort €Uix Franqaisi II est suivi de Gau** 
tier et de Buridan, eelui-ci venu de Ghistelle, celui- 
Ik de Furnes, et des chevaliers de Fkndre, a qui 
cette mdchante terre inspira dto la plus tendre en- 
fance la haine du roi tr^s^uguste ^ et tons s'elancent 
•d'une course rapide k la rencontre de nos chevaliers. 
D^ik les sons des clairons avaient horriblemeht re- 
ienti^ et de tous c6t^s tous les cbrps de ttx)upes en- 
gageaient le combat, et se prdcipitaient vers lenr 
destin^e. Michel des Harmes se jette contre celui qui 
criait, annon^ant la mort aux Francais, et de sa lance 
il lui transper^e son bouclier. Eustache I'attaque k son 
tour, et le pressant, cherche k frapper de sa fence et la 
selle et les cdtesdu cheval, et Tune et Fautre cnisses du 
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cavalier. Le clieval tombe, son maltre route avec lui, 
et ne parvient qu'avec beaucoup de peine k di^gager ses 
cuisses de la lance qui le pres6e. Hugues de Malaune 
accourt alors, suivi de Pierre de Rheims et de la 
troupe des Ghampenois, et du comte de Beaumont et 
du comte de Sancerre. Toi Gaucher ^, et toi seigneur 
de Montmorency ', vous vous ^lance^ de mdme san& 
aucun retard. Les miliars dfescadrons de la Flandre 
s'opposeht k ccs guerriers. Tandis que Ferrand com«n 
bat, et par sa pr^ence excite le. coi^rage des siens^ 
les lances se brisent, les glaives el les poignards se 
heurtent ; les cpmbattans, $fs frappant rdciproquement 
de leurs baches de damas, se fendent la t^te, et* leur& 
glaives abaiss^s se plongent dans les entrailles des 
chevaux, lorsque les v^emens de fer qui recouvrent 
les corps de leurs maitres ne permettent pas au fer 
de (es iranspercer. Geux qui sont port^s tombeivt 
alors avec ceux qui les portent, et deviennent plus 
feci)es k vaincre lorsqu'ils sont ainsi renvers^ dans 
la poussiire ; mais alors m^me le fer ne pent en^ 
core les atteindre, si leur corps n*est d'abord; d^- 
pouill^ des armures qui le prot^gent, tant cbacun 
d^s chevaliers a recduvert ses membres de plusieurs 
plis de fer, et euferm^ sa poitrine sous des cuirasses, 
des pi^es de cuir, et d'autres sortes de plastrons! 
Ainsi les mpderqes sont m^intenant beaucoup plus 
soigneux de se mettre k convert que ne Tdtaient aun 
tjrefois les. anciens, qui souvent, ainsi que noua le 
lisons, tombaient par mille milliers en uaseul jour. 
A mesure qu^ les malheurs se multiplient, les^ pre- 
cautions contre lea malheura se n^ultiplient ^aussi, et 

» De Chatilloa. — "• Mallhieu. 
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Yon, invente de nouv^aux moyens de defense centre 
de nouveaux genres d'attaque. 

Michel cependant se relive de terre, avec l*aide 
de ses compagnons, et quoiqu^il soit accabid de la 
double blessure qu'il a recue dans les cuisses, il re- 
place ses membres sur un nouveau cheval qu'il ren- 
contre prive, comrae beaucoup d'autres, de son mai- 
tre, car Hngues de Malaune avait renverse par terre 
celui qui le montait. Cependant Gautier ' plonge sou 
epde dans Iqs f|ancs du cheval de Hugiies, et le met 
ainsi k pied. DeVenu fantassin, et se raiFermissant sur 
ses pieds, Hugues s'approthe de son ennemi, et le 
frappant k coups redoubles, le force a se rendre en 
se reconnaissant vaincu. Avec Im est fait prisonnier 
Buridan, qui semblait se divertir, et s'ecriait en ce 
moment : Que chacun maintenant se sous^ierme 
de sa belle! Alors Michel cherche celui qui avait 
tue son cheval et qui lui avait port^ k lui-m^me une 
double blessure^ Tayant trouy^, il le serre dans ses 
bras vigoureux, lui enleve son casque, lui depouille 
k visage et la gorge pour Ojuvrir ainsi un chemin a 
son glaive^ et le frappant alors : <( Afin de rabattre 
<( du moins ton orgueiJ^ o Eustache, recois mainte- 
« nant) s'^crie-tril j, recois la mort que tes cris promet- 
(( taient aux Francais : cet orgueil de ta langue est la 
11 seule cause de ta mort, c'est ta langue qui ne te per- 
d met pluis. de demeurer dans la $ociet^ d^s vivans, et 
« fait qu'en m^me temps que tu meurs, beaucoup 
<c de tes compagnons sont charg^ de lien6. » 

Sur un autre point le due de Bouigogne, tranis- 
port^ de fureur, agitait son glaive d\iii bras agile au 

I De Ghistelle. 



milieu des colonnes ennemies de la Flandre et da 
Hainaut. Mais tandis que dans Texces dc son audace, 
et comme assure de la fortune, il renverse les uns et 
les autres, et s'oubliant lui-m^me, se lance avec trop 
d'ardeur au milieu des ennemis, iL ^prouve la dou- 
leur devoir le cheval qui leporte, pere(5 demille glai- 
ves, tomber sur la terre et Tentrainer avec lui dans 
sa chute. Pendant que la fureur des ennemis s'exerce 
de tous cotes sur ses flancs, et le frappe k coups re- 
doubles, une troupe de Bourguignons arrive en toute 
hdte et porte a temps encore un secours pr^cieux a 
son seigneur. Les uns Faident k se relever, tandis 
qu'il est ralenti dans ses mouvemens par Texces de 
son embonpoint et par le fer qui le couvre; les autres 
combattent et ^cartent I'ennemi, qui, le serrant de 
prfes, faisait toujours des efforts pour le retenir; 
d'autres lui cherchent en hite un cheval sur lequel 
il puisse remonter. Dejk il s'est plac^ sur un autre 
cheval-, on lui demande de prendre quelque repos 
jusqua ce qu'il se soit un pen delassd et qu'il ait pu 
du moins reprendre haleine : « Au contraire, r^- 
« pond-il, tandis que la bouillante colore entretient en 
« moi le souvenir de la perte du coursier qui me coti- 
« duisait a Tennemi et de mon ddshonneur, mon hon- 
« neur exige que je cherche i yenger mon deshon- 
(c neur. » 11 dit, et s'^lance au milieu des ennemis. 
coname transporte de rage. 

Les gens de la Flandre se jetteut sur lui avec non 
moins d'ardeur. Les Bourguignons serrent leurs rangs 5 
chacun d'eux brulc de venger la chute de son sei- 
gneur et du cheval qui le portait : des deux cotes les 
combattans s'engagent sur toute la plaine dans une 
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m^l^e tellement ^paisse, et ceux qui frappent et ceux 
qui sont frappds se touchent de si pres, qu'^ peine 
peuvent-ils trouver la place ou Toccasion d'allonger 
le bras pour porter des caups plus vigoureux. Les 
vStemens de soie^ attaches au baut des armures pour 
faire reconnaitre cbaque cbevalier k des signes cer-r 
tains, sont tellement frapp^s et d^chir^s en mille 
lambeaux par les massues, les glaives et les lances 
qui frappent k coups redoubles sur les armures pour 
les briser, qu'k peine cbaque combattant peut-il en- 
core distinguer ses amis de ses ennemis. Uun est 
coucbd sur le sol, renvers^ sur le dos et les jambes 
en Fair, un autre tombe brusquement sur le flanc, 
un troisifeme est pr^cipit^ la t^te la premiere et se rem- 
plit de sable les yeux et la bouche. Ici un cavalier, 
Ik un bomme de pied se livrent volontairement aux 
fers, craignant d'etre frappds de mort plus encore 
que de vivre dans les chaines. Vous eussiez yu des 
chevaux rdpandus di et Ik dans les champs^ etrendant 
le dernier soupir, d'autres vomissant leurs entrailles 
froissdes dans leur ventre, d'autres fl^chissant siir leurs 
genoux et se coucbatit sur la terre, d'autres encore 
errant ck et Ik, priv^s de leur maitre, et se pr^en- 
tant gratuitement k quiconque voudra se faire trans- 
porter par eux : k peine y a-t-il une plaae ou Ton ne 
trouve des cadavres ^tendiis on des cbevaux expi- 
rans. 

Mais qui sera digne de parler dignement de la va- 
leur du comte Gaucher ' qui, d^ployant toutes ses 
forces, et suivi d'une troupe de chevaliers bien ar- 
m^s, s'dlance au milieu des rangs ennemis, k travers 

> De Saint-PaaU 
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les milliers d'escadrons de la chevalerie de Flandre, 
semblable k la foudre k trois langues de flamnie, ou 
k r^pervier qui disperse les canards effray^s, lors- 
que rhorrible faim d^vore ses entrailles? Nouvel 
Oger il chasse devant lui toas ceux qu'il rencontre, 
et de son glaive nu s'ouvre un chemin au milieu des 
ennemis, ^cartant ceux qui le serrent de prfes k droite 
et a gauche, renversant les uns, tuant les autres, en 
blessant d'autres encore, puis faisant un detour k la 
suite de cette ^tonnante scfene de carnage, il revient 
par un autre cdtd, et enveloppe ayec une ^gale va- 
leur une foule innombrable de combattans qu'il re- 
tient enferm^s comme des poissons pris dans un filet, 
do m^me qu*k Mantes, au milieu des eaux poisson- 
neuses, Gaubert ' attire les alos^, au moment ob. elles 
s'^l^vent k la surface des eaux, dans les filets qu'il 
leur a tendus ; ayant ainsi envelopp^ les cheva- 
liers, Gaucher les force k recevoir la mort ou k 
se liyrer aux chaines des vainqueurs ; ensuite, 
ayant vu Ae loin un de ses compagnons arr^td et 
fait prisonnier par Tennerai, Gaucher baissant la 
t^te, et embrassantle cou de son cheyal d'Ibdrie, sM- 
lance une seconde fois au milieu des rangs. Tan- 
dis qu^il se pr^cipite ainsi, les bras ennemis ne ces- 
sent de le frapper; lui cependant ne relive ni la 
t^te ni le bras avant d'etre arrivd aupr^s de son com- 
pagnon ^ il se redresse alors, tirant sou glaive il ren- 
verse tons ceux qui retiennent encore celui-ci, le 
delivre, et le ram^ne avec lui sain et sauf et plein 
de vie. 

» 

Alors seulement les' gens de la Flandre commen- 

1 Habile marinier de Mantes. Yojrez ci-dessus, chant septieme. 
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cent a eprouver quelque mouveinent de crainte, car 
tout ]e poids de la bataille porte sur eux. Toutefois 
ils ne veulent ni se retirer ni pr&enter le dos a leur 
ennemi, tant lears coeurs sont remplis de colere et 
possed^s du desir de conserver lenr honneur^ ils ai- 
ment mieux mourir en combattant, ou se laisser 
charger de fers, tuer et ^tre tues k leur tour, que se 
faire signaler pour avoir fni. Mais tandis que leur ar- 
deur se ralentit, et qu'ils se montrent moins animes 
au combat, Hugues de Mareuil et Gilles d'Athies font 
tous leurs efforts pour atteindre Ferrand au miliea 
des ennemts. Ferrand b]esse marchait ddjk beaucoap 
plus lenteinent, apres avoir combattu toute la jour- 
nee sans prendre un instant de repos j long-temps en- 
core il lutte contre les deux chevaliers, mais enfin, 
vaipcu et cedant a la fortune plus forte, il se rend 
pour n'etre pas tue, et tous eeux qui suivent sa ban- 
niere et qui ne veulent pas se rendre comnae lui, 
sont enleves par la mort cruelle. 

Cest ainsi qu'a I'aile droite Bellone deployait ses 
fureurs, et que la victoire au visage riant promettait 
ses faveurs aux enfans de la France. Toutefois, avant 
ces heureux ^venemens, elle ne s'dtait manifestee a 
eux que par des pertes douloureuses, afin qu^une si 
bonne conclusion fut plus agr^able encore a la suite 
de la tristesse, et que la joie du succ^s fit oublier les 
maux ant^rieurs. 

Pendant ce temps, au centre de Tarmee, le roi fait 
resplendir son ep^e en face d'Othon, qui se renfoccait 
en raettant en avant de lui un triple rempart de plu- 
sieurs milliers d'hommes de pied. Le comte de Bou- 
logne usait aussi pour lui-meme d'un semblable arti- 
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(ice, et avail egaletnent dispose les hommes de pied 
en trois corps formes en rond, afin de pouvoir, toutes 
les fois qu'il le voudrait, aller avec ces corps attaquer 
son ennemi, et se retirer ensuite au milieu d'eux, 
autant de fois qu'il serait n^cessaire. Comme Othon 
demeurait toujours en retard, ne voulant pas attaquer 
le premier le roi, celui-ci impatient, ne ponvant 
supporter aucun delai , et brule du desir de com- 
battre, osa enfin s'avancer au milieu des Teutons, 
hommes de pied. Mais tandis qu*il se hate pour pene- 
trer a travers ces bandes de fantassins, une troupe 
d'entre eux arme^s de lances dirige contre lui ces 
lances dont la pointe etait longue et effilee comme 
celle d'une alene, et dont quelques-unes ^taient den- 
telees coiiime les javelots recourbes, et armees vers 
leur milieu d'un crocKet saillant et bien aiguise. Munis 
<Je ces traits, les hommes de pied ne cessaient de 
poursuivre le roi, mais sans pouVoir faire incliner 
son corps ni a droite ni a gauche, ni le deranger de 
desisus la selle, sans meme Femp^cher de les ^carter 
avec son epee, se portant toujours en avant, renver- 
sant, tuant beaucoup d'hommes autour de lui. Ainsi 
il allait s'ouvrant un chemin k travers les ennemis, 
et se dirigeant toujours en droite ligne vers Othon, 
lorsquun homme plus audacieux que les autres 
perca les mailles de sa cuirasse entre la poitrine et la 
tete. La pointe du fer, poussde par un bras vigou- 
reux, s'enfonca tant qu'elle trouva le bois, k travers 
un triple collier et la cuirasse a trois lisses, jusqu'au 
fer qui repoussa toute blessure, tout pres de la peau, 
et pr^isement au dessous du menton. Le roi voulut 
alors se d($gager de la lance en se retirant, mais elle 
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rc^sista, car le croc s'^tait engag^ dans les plis des 
maillesy et comme le roi tirait de nouveau de toutes 
ses forces, pouss^ en m^me temps par la foule qui Fen,- 
vironnait, il tomba de la hauteur de tout son corps 
et fut renvers^ par terre, la t^te en avant. 

Ainsi ^tendu sur une place indigne de lui, le roi 
n'y put m^m^jouir du repos qu*on trouve k 4tre cou- 
ch^, tantot les chevaux le pressant sous leurs pieds, 
et tantdt les barbares ennemis Taccablant d^ leurs 
traits. Bientot cependant la force qui lui ^tait natu- 
relle Taida k se relever, et il se retrouva sur ses 
pieds. Mais la pointe de la lance demeurait encore 
fermement attacb^e sous sa gorge, embarrass^e comme 
elle ^tait dans les mailles de la cuirasse et suspendue 
aux plis de la tunique qui brillait par dessus Tar-^ 
mure. Tandis que les Francais la retirent enfin, 
repoussant en mSme temps les eiipemis et pr^parant 
aussi tin cheval sur lequel le roi puisse remonter, 
voil^, Othon arrive en bite, suivi de ses Teutons 
remplis de ftireur ; et sans doute dans leur cruaute 
ils eussent tui^ le roi sur la place m^me et eussent 
ainsi ( 6 crime }) attrist^ le monde de fun^railles d^- 
plorables (car il leur eut eii assez facile de le f rapper 
de mort, tandis qu il ^tait ^tendu et que les ennemis 
Pemp^cbaient m^me de se relever de terre), si le cbe- 
valier des Barres s'avancant en bite, et les plus illus- 
tres enfans de la France avec lui, ne se fussent aussi- 
tot places entre eux et le roi. Se portant en avant et 
laissant le roi derri^re eux avec quelques^uns des 
leurs, ils forc^rentenfin les Teutons k reconnaitre 
qu'ils sont rdellement inf^rieurs aux Francais^ et qu*il 
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nV ^ aucune compai^ison k faire entire enx pour les 
ezerciees de Mars. 

Aussitot que le roi, nagu^re hotnme de pied, se 
fut Planed d'un saut sur son cheval, tout bouillant 
de fureur, tout pr^ccup^ du desir de ch&tier rhomme 
de pied qui Tavait renvers^, devenu par sa chute 
plus terrible encore et plus dangerous , il travaille k 
assouvir les premiers transports de sa colore sur ces 
homines de pied qui avaient ^t^ les auteiirs de sa 
disgrace, et leur porte a tons des blessures diverses, 
afin que quicdnque parmi eux avait os^ dans sa i6m6- 
rit^ 6u porter la main sur lui, ou diriger des traits 
contre son corps sacred, apprenne par un tel ch&timent 
combien est imprudent celui qui pretend de ses mains 
souillc^es toucher une personne sacr^e ! 

A Taile gauche cependant^ le comt^ de Boulogne, 
qui n*est infdrieur k nul autre dans les batailles, com- 
bat toujours avec acharnement ; tant6t son bras est 
arm^ d'une dnorme lance de fr^ne, que tout autre 
pourrait k peine porter (semblable k celle qui, sui- 
vant ce que nous lisons, etait portee dans la ville de 
Thfebes , berceau de Bacchus , et que J upiter n'a- 
battit qu'avec peine d'un coup de sa foudre), tant6t il 
manie un poignard , impatient de ravir la vie, tantdt 
il brandit son glaive tout rougi de sang. Sur le haut 
de sa t^te le brillant cimier de son casque agite dans 
ies airs une double aigrette, tirde des noires c6te$ 
que porte au dessous de Tantre de sa gueule la ba* 
leine, habitante de la mer dp Bretagne ^ en sorte que 
ie chevalier, d(^ja grand de sa personne, ajoutant 
ainsi k sa grande taille ce bizarre ornement, sem-^ 
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blait encore plus grand. Et comme an milieu de Ja 
for^t de Bi^re, toute couverte de rochersj s'dlance 
d'une course rapide un cerf au corps immense, dent 
les bois k plusieurs branches annoncent deja un 
grand nombre d*ann<^es ; on approche du mois d'oc- 
tobre^ le mois de septembre n'est pas encore ter- 
mini I V^nus aprfes un an lui a inspire de nouveaux 
feux; il s'^lance avec vigueur sur les cerfs plus 
faibles, dont le front est moins orn^ de bois^ et les 
cliasse to us loin de lui, afin de demeurer vainqueur 
et de pouvoir, sous Tombrage des h^tres, s'unir i 
la biche qu'il a pref^rde \ de m^me, du milieu des 
hommes de pied qu'il a lui-m^me disposes en rond 
avec habiletd, pour s'en entourer comme d'un camp, 
le comle de Boulogne s'^lance et vole contre Thomas 
et le comte de Dreux, tons deux fils de Robert^ et 
contre Philippe tie Beauvais, de tons les Francais 
ceux qu'il d(5leste le plus et qui Tout forc^ de 5'exiler 
loin du royaume. A ses cot^s^ marchent le h(5ros de 
Salisbury, Hugues de Boves, Arnoul d'Oudenarde, 
et I'essaim des chevaliers anglais, qui ont pr^fdre ces 
champs aux champs de l^ur patrie. 

En face d'eux et pour leur resister se pr'C^sentent 
converts de leurs armes Thomas de Saint-Valery, 
conduisant avec lui les gens de Gaiiiaches et du 
Vimeux, les fils de Robert et le comte de Ponthieu, 
encourageant de la voix et par leurs actions les 
gens de Dreux i marcher contre* les ennemis. Re* 
jetant leur lance et tlrant leur glaive, les combat- 
tans s'attaquent des deux parts, et se confondant 
dans une seule m^lee, se frappent les uns les au- 
tres, redoublant avec fureur, couvrent les champs 
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de leur sang , et teignent en rouge la verdure des 
pres. 

Pendant ce temps le roi Othon, rempli de fureur, 
tandis que Taveugle fortune le permet encore, ^l^ve 
de ses deux mains et brandit la hache qu il fait re- 
tomber sur les Fran^ais. Renversant les uns, blessant 
les autres, il ne peut cependant briser enti^rement 
leurs forces, ni faire pen^trer reflfroi dans leurs ames 
pleines de vigueur. Tel cet horrible Briar^e, convert 
de ses armes dans les champs Phl^gr^ens, se con- 
fiant en ses cent bras et en son corps immense, redou- 
blant par son audace le courage des audacieux enfans 
de la Terre, osait faire la guerre aux habitans des 
cieux et au souverain Jupiter; mais lorsque celui 
qui regnait sur les immortels se fut livr^ aux justes 
transports, de sa colore, armant sa droite de ses traits 
celestes, il lanca sur Briaree un coup de sa foudre me- 
sure au nombre de ses bras, ne voulant pas le priyer 
entiferement de la vie, mais le livrant au feu c^este 
et le placant ensuite sous les rochers de TEtna , d'ou 
il doit vomir k jamais des torrens de flamme, de sa 
bouche renvers^e; de m^me Othon assouvit sa fureur 
contre les Francais, esp^rant, mais en vain, pouvoir 
passer inopin^ment au milieu d'eux, pour aller aussi 
deploy er les transports de sa colore contre le roi lui- 
mSme, qui ^ trouve enveloppd de tons col^s par des 
milliers d'ennemis furibonds. L'un se montre terrible 
par sa massue, Taulre redoutable par son epee •, celui-ci 
combat avec un ^pieu, celui- la avec des traits, un 
autre avec la hache k deux ti^anchans-, Tun arm^ 
d'un dard, Tautre d'un poignard aiguise comme une 
al^ne, cherchent sur une cuirasse un passage etroit, 
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ou travaillent k rencoDtrer les oeill^res du casque , 
pour y plonger leur fer et Tenfoncer dans le cer- 
yeau. • 

De son cdt^ Philippe s'avancait anssi it la recherche 
d'Othon, ne formant d'autre voeu que de pouvoir le 
rencontrer seul k seul ei combattre commeEn^e contre 
ce nouveau Turnus. D^jk ayant abattu dans un pre- 
mier combat les remparts qui s'opposaient k sa marche 
et frapp^ de divers genres de mort les hommea qui 
portaient des lances , il s'avancait en h&te vers Othon 
au milieu des rangs des chevaliers. Mais ni Fun ni 
Tautre ne put trouver le chemin libre devant lui, tant 
la mAie ^tait ^paisse, tant les deux partis combat- 
taient p^le-tn^le. Un grand nombre d'hommes sent 
renvers^s, mais le carnage est plus grand parini les 
Teutons, car le seigneur des Barres fait rage contre eux 
selon son usage, et engraisse les champs du sang qu'il 
r^pand k grands Acts. Avec lui sont encore Pierre de 
Mauvoisin, lie vigoureui Gdrard, qui n^a point d^^ 
daignd de recevoir son surnom d'une truie % et beau- 
coup d'autres guerriers, au coeur invincible, qui ne 
desirent que de vaincre ou de mourir en combattant. 
Contre eux combattaient avec ftnreur le cobite Othon, 
k qui ob^it le pays de Tecklenboucg , Girard de Ran- 
deradt , et cet autre Girard, qui ne trouve parmi tous 
les Teutons aucun homme plus vaillafit, ni plus 
grand que lui de corps et de coeur, Girard envoy^ 
contre les Francais des rives de la Baltiqiie, qui jouis- 
isait d^une si grande reputation, et portait un si grand 
nom, qu*a peine la Saxe mettait-elle Othon au dessus 
de lui. Enfin, avec eux encore ^taient d*inuombra* 

* Jeu de mots sur scropha elserqfa, truie. 
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bles guerriers, qui tandis que la victoire balancait 

encore incertaine, et que la fortune semblait se mon- 

trer egalement propice aux deux partis, r^sistaient 

aux enfans de la France de toutes leurs forces et 

avec leur furenr accoutumde, n'^tant pas encore con- 

traints de reconnaitre combien la violence allemande 

est inf(5rieure k la valeur francaise. 

* 
Mais lorsqu'enfin le roi fut parvenu jusqu'au corps 

des Saxons, et quand les enfans de la France virent 
leur roi aupr^s d'eux , s'^tonnant qu'il fut remont^ si 
l^g^rement k cheval , la surprise des Teutons et Fau- 
dace des Francais s'accrurent k la fois. A peine est-il 
arrive? bouillant d'ardeur et de colore que la bataille se 
ranime encore plus, comme si Ton n'avait pas encore 
combattu. Les champs sont jonch^s des cadavres des 
deux partis; quelques seigneurs sont ren versus sans 
blessure-, une mSme chute frappe de mort et les sei- 
gneurs et leurs chevaux, afin que celui qui portait 
console en mourant celui qu'il a portd, et qu'il n'ait 
pas k s'affliger, apr^s avoir perdu son maitre, djio- 
b^ir a son ennemi. II en est qui, ayant perdu leurs 
chevaux, se redressent sur leurs pieds et combattent 
encore ; puis si le hasard leur fait rencontrer quel- 
que cheval errant k I'aventure, ils se plaisent k s'y 
elancer soudain, sans s'inquidter, apr^s avoir perdu 
le leur, si celui dont ils s'emparent a appartenu k des 
compagnons ou k des ennemis, tant ils sont presses 
de retQurner au combat. 

La, tandis que la Parque cruelle se prdparait d^ja k 
rompre le fil de ses jours, Etienne, seigneur de Long- 
champ, chevalier dont la taille est immense, et^ qui 
son courage donne encore de plu^ grandes forces^ 

2>i 
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ootiib^ttaht en avant du roi, &t enlourc^ d'un gi^tid 
noiftbre d'etlnemis, tailt6t perce de son ^^e cenx 
qui lui r^sistent, tatitot, »'il ne tfouve pas assess d'es- 
pac6 potir porter ses coups,- s^isit uti erinemi de son 
bras vigdureiit el le s^pare, eri le Tenversani, de son 
chevsll qtii hennit; tantot etitassant )es vivans siir les 
morts, il souille les premiers d'dtie souillure qui leiir 
est ^trang^re; tantdt rencontratit des hommes d^jk 
tomb^s, accabl^s du poids de letir armure^ et qui 
dans leur chute mSme se sont deja cassd la t^te, ou 
brisd le cou, ou enfonc^ les c6tes, il leur enl^ve ce 
qui leur reste de vie. Mais tdudis qu*il eii^erce ainsi sn 
fureur contre lefs uns, et se retourne ensnite cpntre 
les autres, comme si la victoire ne devait ob^ir qu'a 
lui sen], ne ptenant pas un seul instant de repos^ ne 
cessant jamais de porter des coups^ tin ftfr pointa 
cdmme TalSnel entre dstns sk tSte (sans qu'on ait pa 
savoir qttelle main le dirigea), piissant k travers le$ 
duvertutes du casque que Ton appelle le^ oeillferes^ 
et qiii transm^ttent les rayons de la lumifere k la pru-' 
lielle des yeut, tandi^ que sur toutes les autres par- 
ties dii corps! Tarmure fermef tout acc^s ^ux blessures. 
Saisl^ tout-it-coup du froid de la mort, ses tnembres 
se rdidissent siir la place m^me ou il a (kit un si 
graud darftage des eihriemis; le cheval abandonne 
3011 maitrd, dont Tame vi 6e r^utiir du feu du cid, 
tandis qtfef la terrfe recoit sa ddpouilJe terrestre. 

Gependantje chevalier de^ Barres, ayant d^j^ 
iti6nd^ les ^hsltnps de beaucoup de sai^g, se ddgoute 
deces enn^iiiis trop faibles et trop faclles k vaincfe, 
et, d^daigWftt leuf reticoniref, il ne ^hcffche plus 
qu'Othon. M^is d^k Pieri'e de MauVdlMU tistlfiiait ce 
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prince par les r^nes de ^n cheval, et, de sa draite 
vigoureuse, s'attacbant fortcrment aa mordsi de Fa- 
nima), il s'efForcait de le retirer du milieu de k 
mel^e, et ne pouvait y parvenir, arr^td sans cesse 
par la foule environnante. Seropha accourt alors, 
el de son poignard bien acerti, porle k Othon un 
coup yigoureux dans le milieu de la poitrine, mais 
les jrtrmes de fer dont il avail reconvert ses raembres 
ne plienl point sous le fer. Seropha redouble, et, 
furieux, relfeve le bras pour frapper plus rudement 
encore; mais le cheval levant la t^te rencontre son 
bras, et recoil par hasard le coup. Frapp^ mortel- 
lemenl dans Toeil el au milieu de la t^le, le che- 
val se cabre, en se levant, comme une chfevre, sur 
ses pieds de derri^re, d^gage ainsi ses r^nes des 
mains de Pierre, qui les tenail encore, et, tout trou- 
ble du coup qu'il a recu, recule en tournant en cer- 
cle, tandis que le mord$, brisd dans sa bouche, ne 
peut plus Contenir le superbe animal. Emportd par la 
chaleur et la douleur que lui cause sa terrible bles- 
sure, il entraine violemmenl son maitre hors de la 
foule; mais bientot la mort Temp^chanl daller plus 
avant, il tombe par terre, et, prfes d'expirer, fait rou- 
ler avec lui Othon dans la poussiere. 

Girard de Hostmar arrive alors d'une course ra- 
pide, et, s'elarlcant k terre, donne aussitot son cheval 
a son seigneur et demeure lui-merae a pied. admi* 
rable fid^lite et bien digne d'^loges dans ce cheva- 
lier! afiu que le roi ne perisse pas, le chevalier se 
livre volontairement a Tennemi, bien assur^ d'etre 
pris et charge de fers, ou d'etre frappe de mort ; puis 
courant bravement a la rencontre du chevalier des 

1455. 
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Barres, il Tarr^e dans sa marche et I'emp^che de re- 
tarder la fuite d'Othon. Celni-ci, craignant, non sans 
raison, pour sa vie, ne manage pas les flancs de son 
cfaeval, sachant bien qu'une fuite rapide peut seule 
le sauver, ne s'inqui^tant p]us de tous ceux de ses 
amis qu'il abandonne au milieu des dangers, expos& 
aux coups des ennemis et a la mort, et plus habile en 
cherchant pour le moment k prendre soin de sa^per- 
sonne qu'en voulant porter d'inutiles secours aux 
vaincus, as$ur^ qu'il serait d'etre lui-m^me vaincu. 
Guillaumeen effet lui refusant tout repos, le poursuit 
toujours; d^j^ Tagile chevalier saisit le derri^re de 
Tarmure deVempereur, au-dessus de ses larges dpaules ; 
il ehfonce sa main vigoureuse entre le casque et le 
cou, et tandis qu'il s'efforce de detachet le casque de 
la t^te, afin de lui couper la gorge avec son fer, voici 
le comte velu % Girard" et Othon de Tecklenbourg 
et le chevalier de Dortmund, et la nombreuse troupe 
des Saxons arrivent k la fois^ s'associent k celui 
qui fuit, et liii apportent ainsi quelque consolation^ 
afin qu'ayant des compagnons, il puisse s'enfuir 
avec moins de honte. Tous, r^unissant leurs efforts, 
resistent alors^ Guillaume, et mille hommes ne rou- 
gissent pas de combattre contre un seul homme. Ne 
pouvant triompher de lui tant qu'il est a cheval, ils 
plongent leurs glaives dans les flancs de celui qui le 
porte, et ce n'est qu'a grand'peine qu'ils parvieunenl 
a degager de ses mains opiniatres leur seigneur, qui, 
delivr^ par eux, prend de nouveau la fuite et pre- 
sente encore le dos. 
Ceux qui sont rest^s en arrifere, attaquent alors 

I Guillaume de Frise. — > De Randeradt. 
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Guillaume, pensant qu'il serait facile k taat de che- 
valiers de vaincre un seul chevalier combattant a 
pied; mais lui se ratfermissant sur ses pieds au 
milieu d'eux, et se debattant comme un lion furieux, 
frappant tour k tour de son poignard ou de son 
epde, leur fait voir qu'il n'a pas moins d'audace ct 
de valeur en combattant k pied que s'il etait encore 
a cheval, tant il se montre prompt k renverser ces 
nombreux chevaliers qui Penveloppent en foule, 
tant il r^siste de toute la vigueur de son courage 
a leurs imp^tueux efibrts! Apr^s qu'il s'est long- 
temps d^fendu seul contre eux tons, et qu^il a abattu 
sur la terre un grand nombre de ceux qui Fen- 
touraient, enfin le h^ros de Saint -Valery arrive a 
son secour,s, suivi de deux mille hommes de pied, 
tons remplis de force, munis de bonnes armes, fi- 
dMes en toute chose k leur seigneur, qui avait pris 
soin de les choisir dans tout son peuple pour les as- 
socier a son expedition, avec soixante chevaliers. 
Tout aussitot le chevalier des Barres s'^lance sur un 
cheval et le pousse en avant ; la troupe (jui nagufere 
I'avait envelopp(5 se disperse alors et recommence a 
fuir, mais tons ne se sauvent pas impunis. Les prin- 
cipaux d'entre eux, le comte Othon et Guillaume 
le velu, Conrad le Westphalien, Girard de Rande- 
radt et beaucoup d'autres, distingu^s par leur no- 
blesse, se rendent volontairement prisonniers, de- 
mandent eux-m^mes avec instance k ^tre pris et 
charges de fers plutot que de perdre la vie, car 
les Francais les pressaient tellement et en faisaient 
un tel carnage, que quioonque, n^gligeant la fuite 
ou voulant encore r^sister, tardait un instatit k se 
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rcndre et a supplier pour obtenir grsice de la vie, 
eprouvait tout aussitdt combien sont amers les avant- 
coureurs de la mort, et allait, hdte nouveau, prea- 
dre sa place dans les demeures de rAverne. 

Loin de Ik cependant, et a Taile gauche de TauBee, 
on combattait encore avec un courage egal , et la 
fortune se montrait encore ^g^Iement favorable aux 
' deux partis. Poussant de Tun k I'autre les roues en- 
sanglant^es de son char, Bellone,, les mains, les 
vetemens, la poitrine et les armes teintes de sang,, et 
avalant de sa boucheavide des torrens de sang, por- 
tait de tons c6tds des milliers de morts et de blessures, 
tandis que la victoire, agitant au dessus du champ de 
bataille ses^iles encoreindecises, liyrait eucorelesdeux 
partis a d'incertaines espdrances^ Mais au bout de peu 
de temps, tournant d^ln seul cdt^ ses regards par la vo- 
lont^ du Dieu supreme, elle se r^jouit de diriger son 
vol vers les Francais et d^Jenlever tout espoir k JLeurs 
ennemisu En effet, Nv^que de ^^auyais ayaot vu le 
frere du roi des Anglais \ homiQe doud de forces pro- 
digieuses„ et que* les Aoglais ^vaient,,i cause de cela, 
surnomm^ Longue - Epee j^ renverser les gens de 
Dreux et faire beauconp de mal au corps d'armde de 
son frfere, T^veque de Beauvais s'afflige^ et, comme il 
tenait par hasard une massue k la fiigin, oublipit sa 
quality d'^v^que, il frappe TAnglai^sur le sommetde 
la t^te, brise soa ea^que et le rejnyerse sur la terre, 
le contraignant k J in^j^'ufker le sceau de toute la lon- 
gueur de son corps*^ £t,. commie si li^ noble auteur 
xl'un tel exploit pouvait demeurer ignore, ou comme 
^i un iyiqw ne devait pas ^t^e si^iud4 pour avoir 

> Le comte de Salisbury. 
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porle les armes, il cherche a di^imuler s^iitapt C[u'il 
lui est posaible^ et donne ordr^ a Jean, k qui Niyelle 
ob^it encore, en vertu du droit de ses-pferes, d'epchal- 
ner le guerrier qu'il vient dabaltre, let de recevoir )a 
recompense die ce fait d'arm^s. E^suite Tidv^que, ren- 
versant encore pi usieurs autres ennemis sous les CQups 
de sa massue,^ renonce encore, pour d'autre^ cheva- 
liers, k ses titres d*hoaneur et k ses yictoir^s^ pour 
n'^lre pasaccus^ peut-^tre d'avoir fait, comme priStre,, 
une oeuvre illicite, attendu qu'il u'^st jamais permit- 
k un pr^tre de se trouver en de tejles reucpatres» pui&- 
qu'il ne doit profaner ni ses maiu$ ni ses yeux par le 
sang. II n^est pas defenda cepepdaiit de se d^fendre 
soi et les siens, pouryii que cette de£ense n'e?^p^de 
pas les borues IcSgitimes.. 

Les fils de TA^ngleterre, que les plaisir^ de la dd- 
bauche et les dons de Bacchus^ attirent ayec plus de 
charmes que les pr^sens du redoutable Mars, ayanjL vu 
lear seigae^?: ainsi chargd de chaines^ d^meureut 
frappds de si^upeur,. abandonnent le champ de bat^ille, 
et fuient k travers la plaine, partout ou les entrainent 
leur marche pr^cipitde et Telfroi mA6 k uu sentiment 
dliorreur. Hugues de Boves s'associe c^galement k leur 
fiiite-, il n*a pas honle de se sauver, lui qui nagu^re 
demandait la bat^iUe plus haut que tou$ les autres, 
qui, se moquant du comte de Boulogne meme, Tap- 
palait traitre e| infidMe^ parce qull ddcoo^eillait ce 
combat^ disant qu'il n'y aurait pas de surety k atta- 
qaer les Frauggi^s ^u ^lieu de la plaine, et qu'il con- ^ 
naissait bien L^ur br^youre et leurs e^loits : « Tu 
a fuiras, lui avait dit Hugues, /coxmpe u^ H^yr<e timid.e ^ 
M moi, je d^meurera,!, pu mort, pu-cbfirgi^ de fer^r » 
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D'un cdt^ done, les gens des Ardennes, d'un autre 
cot^, et loin d'eux, les Saxons fuient ^galement. Les 
Westphaliens et des milliers de Teutons s'^oignent 
du champ de bataille; ici lliabitant du Brabant se 
sauve en courant loin des Francais, Ik c'etaient les 
gens de la Flandre, ailleurs les Anglais : tous s'af- 
fligent de ne pouvoir trouver au milieu de la plaine 
des asiles ou ils puissent se caeher pour panser 
du moins leurs blessnres sanglantes, pour laisser pas- 
ser du moins les premiers momens de cette horrible 
fureur, jusqu'^ ee que le glaive, rassasi^ de sang, 
veuille rentrer dans son fourreau, jusqu'k ce que 
les Francais suspendent le carnage pour quelqnes 
instans , car i]s ne cessaient point de les n^ssacrer, 
et de les enchainer de ces cordes qu*eux-m^mes 
avaient cru preparer pour les Francais, avant d'enga- 
ger la bataille. 

Tandis que sur les deux ailes la fuite avait entii- 
rement d^garni la plaine, le comte de Boulojgne de- 
meurait toujours au centre, se retirant fr^quemment 
au milieu des bataillons de ses hommes de pied, fu- 
rieux, et ne cessant de frapper de son fer meurtrier 
le sein de ses amis et de ses parens. Ennemi de 
ses amis, et dc^testant les enfans de sa patrie, ni I'a- 
mour du sol natal , ni la commiseration due k un 
m^me sang, ni les liens d^une chair amie, ni les ser- 
mens pr^t^s tant de fois et depuis long -temps k son 
roi et seigneur, n'avaient amoUi son coeur, endurci k 
force de sang; son courage indomptable ne permet- 
tait k personne de remporter siir lui la victoire *, quel 
que fut celui que son bras put atteindre, il s'en dloi- 
gnait vainqueur, taot it se condnis^it dans les com- 
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bats avec habilet^ et sagesse, tant la valeur qui 
lui etait naturelle a la guerre proclamait hautement 
qu'il dtait v^ritablement issu de parens francais ! Et 
quoique sa faute mdme Tait fait d^g^n^rer k tes yeux, 
6 France, garde-toi d'avoir honte de lui, et que toa 
front ne rougisse point! Non seulement les «nfans 
ne sent point un sujet de honte pour cent qui leuc 
donnent le jour, mais de plus il arrive sou vent qu'une 
bonne m^re met au monde des enfans d^prav^s, et 
60uvent aussi une mdchante m^re nourrit de son lait 
de saints enfans. 

Se retirant tant de fois , et toujours impun^ment 
derri^re les retranchemens de ses hommes de pied, 
le comte n'avait k redouter sur aucun point d'etre 
frapp(5 de raort par Fennemi. Nos chevaliers en efFet, 
oombattant eux - mSmes avec leurs glaives et leurs 
armes trfes-courtes , auraient redout^ d'attaquer les 
hommes de pied munis de lances : ceux-ci, avec 
leurs lances , plds longues que les poignards et les 
glaives, et de plus, ranges en bataille dans un ordre 
tellement impenetrable, qu'ils semblaient entourds 
d'une triple enceinte de murailles, ^taient si bien 
defendus qu'il n'y avait <aucun moyen de les abor- 
der. Le roi, ayant reconnu ces faits, envoya contre 
eux trois mille servans d'armes montes k cheval et 
munis de lances, afin de leur faire abandonner leur 
position en jetant le desordre dans leurs rangs, et de 
se deiivrer ainsi de ce redoutable cercle de combat- 
tans. Une affreuse clameur s'elfeve alors, les cris des 
mourans, le fracas des armes, ne permettent plus 
d'entendre les sons de Tairain qui retentit. II tombe, 
cribld de blessures, tout ce peuple dont le comte de 
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Boulogne s'etait enveloppe avec uu art d^sormais in- 
fruciueux, croyant vainement pouvoir k lui seul bra- 
ver tons les Francais , osant encore les combattre^ 
tandis que tons les autres ont pris la fuite, et dedai- 
gnant de devoir ]a vie k une faite honteuse. 

Les malheureux! ni leurs lohgues armes, ni leurs 
baches k deux tranchans, ni le comte luii-m^me, bors 
d'etat de d^fendre plus long-temps ses retranchemens, 
ne peuvent les prot^ger ! Rien ne pent detourner la 
valeur du but vers lequel elle tend : seule, la valeur 
surmonte enfin tons les obstacles^ aucune puissance, 
aucun artifice, aucune £3rce enfia ne peuven( lui 
rdsister*, seule, elle suppl^e k tout, et s'd^ve Men au 
dessus de tons. Elle se plait k &Xre Fintime com- 
pagne des Francais, elle leur donne enfin de jouir 
pleinement de leur triomphe. Us massacrent tous 
leurs ennemis, les envoient dans le Tartare, et enl&- 
vent enti^rement au comte de Boulogne Fasile qu'il 
s'dtait fait. Lui cependant, ayant vu la plaineinond^e 
de tous cotes de fuyards, en sorte qu'il restait k peine 
aupr^s de lui trente hommes, cavaliers ou fantassins, 
debris de toutes ses troupes, afin que Ton ne puisse 
croire qu'il veuille se laisser pr^idre ou yaincre sans 
riisistance, se pr^cipite au milieu des Francais, suivi 
seulement de cinq de ses compagnons, tandis que les 
Francais enveloppent tous les autres et trouvent k 
peine dans leurs rangs serr^s la place n^cestaire pour 
les charger de chaines. Puis le comte, comrae s'il de- 
vait k lui seul triompher de tous ses ennemis, et 
comme s'il n'eut encore livr^ aucun combat de toute 
la journ^e, furieux, ddployant toute sa vigueur et 
redoublant d'efforts, fait rage au milieu des Francais, 
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poussant devant lui pourarriver jusqu'au roi, ne dou- 
tant point qu il prendra la vie de celui-ci poqr prix 
de sa morty et n'aspirant qa'a mourir en meme temps 
cjue lui. 

Un homme qui avait recu de Tourelle et json nom 

de Pierre et son illustre nalssance, marchait k pied , 

ayant perdu son cheval, tandis que le comte s'^lan- 

cait avec audace dans les rangs de ses ennemis. Cet 

homnie, digne par son origine et par ses exploits de 

devenir chevalier, ^tait k la fois cher et illustre a la 

cour du roi. Yoyanl que le comte de Boulogne recom- 

niencait a CQmbattre, sans vouloir jamais se rendre, et 

r^sistait m^me avec une valenr toujours nouvelle a 

tous ceux qui Fentouraient, Pierre s'avancs^ pfompte- 

ment vers lui, souleva de sa main gauche le filet de 

fer qui, attache par de larges courroies, enveloppait le 

ventre du cheval, et de sa droite enfoncant son glaive 

dans le corps du cheval au ddfaut de Taine, il lui 

coupa les parties nobles. Uetirant alors son ^p^e, le 

sang coula en ^ibondance d'uue large bjessure et 

inonda Therbe verdoyante. A cette vue. Fun des 

fiddles amis du coipte' accpurut aupr&s de lui, et 

saisissant vivement les r4nes de son cheval, s'emporta 

en paroles et en representations amicales contre le 

comte lui<^m^m,e, qui, au mdpris de la ^volont^ de 

DieH„ et tandis que tous les autres ont pris la fuite, 

demieurait encore. s'efTorcant k lui seul de vaincre 

ceux qui avaient vaincu, provoquant sa perte par une 

telle conduite^ et ne craignant point de se pjrdcipiter 

ver$ une I'uine ]^ien m^rit^e, lorsqu'il iui serait facile 

d'y Rapper, en &iya)it slycq les autres. Tandis qu'il 

> Arnoul d'OiidcBatde. 



348 LA PHILIPPIDE. 

aclresse au comte de tels discours, il Tentraine malgre 
lui, en tirant son cheval par la bride, afin de le faire 
monter sur un autre cheval, et pour qu'il puisse ensuite 
prendre la fuite*, inais le comte r^siste de toutes ses 
forces, ne pouvant en son coeur superbe renoncer ja- 
mais k combattre : « J'aime mieux, dit-il, ^tre vaincu 
« en combattant, mais en sauvant mon honneur, que 
« vivre en fuyant. La vie ne vaut pas rhonnear a 
« mes yeux. Je retourne done au combat, quel que 
« soit le sort qui me menace ! » 

II dit, mais d6]k son cheval a senti ses nerfs se d^- 
tendre et ne pent plus se tenir debout. Alors Jean 
de Condun et son fr^re Quenon accourent, frappent 
le comte k coups redoubl(^s sur les deux tempes, et 
renversent k la fois et le cheval et le cavalier ^ ils 
tombent tons deux la t^te en avant, et d^ja le comte 
est (^tendu sur le dos, la cuisse engagde et accablee de 
tout le poids du cheval. Tandis que les deux freres 
s'occupent k lier le comte, voici Jean, surnomme de 
Rouvrai% nom que le fait justifie bien en lui, sur- 
vient et force enfin le comte k se rendre prisonnier, 
qu'il le veuille ou non. Et comme il tardait a se re- 
lever de terre, attendant vainement quelque secours, 
et espdrant encore pouvoir s'echapper, un certain 
jeune garcon, nomme Cornut, Tun des serviteurs de 
r^lu de Senlis, et marchant en avant de celui-ci, 
homme fort de corps, arrive, tenant dans sa main 
droite un horrible poignard. II voulait enfoncer le 
fer dans les entrailles du' comte, a la place ou la cut- 
rasse se r^unit aux cuissards ; mais la cuirasse COusue 
dans le cuissard refuse de s'en s^parer pour s*ouvrir 

» De robore : jeu de mot sur IVxpressioii rohur, force. 
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devant le poignard, et trompe ainsi les espdrances du 
jeune homme. II lourne cependant autour du comte, 
et cherche d'autres raoyens den venir a son but. 
Ecartant les deux fanons de baleine, et bientot reje- 
tant le casque tout entier, il le marque d'une large 
blessure sur son front mis i d^couvert. Deja m^me il 
se disposait k lui couper la gorge ^ nul ne le retient;. 
bientot, s'il lui est possible, il lui aura donn^ la mort. . . 
Le comte cependant lui reisiste encore d'une main, et 
fait tous ses efforts pour repousser la mort aussi long-^ 
temps qu'il le pourra. Mais enfin , arrivant d'une 
course rapide, F^lu de Senlis ^loigne de la gorge du 
comte le fer qui la menace, et repousse lui-m^me le 
bras de son serviteur. Uayant reconnu, le comte lui 
crie : « Oh! ne permets pas, mon.bon ^lu, ne permets 
K pas que je sois s^insi assassine ! Ne souffre pas que 
« je sois condamn^ a une mort aussi injuste, et que 
« ce garcon se puisse rejouir d'etre I'auteur de ma 
u destruction ! La cour du roi me condamnera bien 
« mieux 5 qu elle m'inflige la peine que j'ai encourue.)> 
II dit, et r^lu de Senlis lui repond en ces termes : 
« Tu ne mourras point : mais que tardes-tu tant a 
ct te leyer? Leve-toi, il fautque tu sois present^ tout 
<( de suite au roi. » 

Ayant dit ces mots, il force le bless(5 a se relever, 
quoiqu'il ne le veuille point. Son visage et tous ses 
membres sont inond^sd'un torrent de sang •,il ne peut 
presque soulever sgn corps pour remonler a che- 
val-, Yi\M de Senlis I'y replace, aux applaudissemens 
de tous-, a peine encore serable-t-il vaincu. L'elu le 
confie enfin a la garde de Jean de Nivelle, afin qu*il 
aiile offrir au roi cet agreable present* 
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ARGUMENT. 

Repartition da butin. -^ Le roi recoil d^abord le comte avec bonte, 
tt le gourmande cnBnite seTerement. — Le triompbe dn roi porte la 
joie en touB lieux. — Une mort depuis long-temps desiree soumet le 
roi Jean a sa puissance. — Le monde est attriste des deplorables fa- 
nerailles de Simon *. — Pierre, due des Bretons, triompbe d^A- 
manry ** dans an ootnbat. -^ Une oom^te qui romit des feux i>prte 
Feffroi dans les coeors des Frangais. — Le roi meurt, ei tous en sent 
affliges. — La douleur est cbangt^e en joie par les miracles dn roi 
devenu saint , et par les commencemens du nouveau regiie , apres 
que Louis a te^u Tonction celeste. 

Les glaives des Francais, tout rougis des flots de 
sang qu'ils oat ver^^s, peuvent a peine Itre reconnus 
de leurs fourreaux qui, les ayant produits au jour tout 
brillanS) sont sur le point de les repousser, tant i|s pa- 
raissent changes, ^tant tout d^gouttans de sang et de 
souillure. D^jk les cordes et les chaines manquent 
pour charger tous ceux qui doivent ^tre garottes, car 
la foule de ceux qu'il faut enchaiiier est plus grande 
que la foule de ceux qui doivent les enchainer. Dijk 
la lune se preparait a pousser en avant son char k 
deux chevaux, ddjk le char du soleil, attel^ de quatre 
chevaux, dirigeait ses roues vers FOc^an, et ses che- 

* De Montfort. — ** De Oaon. 
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vanx, negligeant le timon, se rejouissaient de se voir 
pr^s (les lieux ou ils trouveraient le remade a leurs 
fatigues du jour*, Thdlis, triomphante^ les attendait 
pour les faire reposer dans son humide sein, et dejk 
Ton pouvait voir le terme du chemin au-dela duquel 
ils ^esp^rent jouir enfin d'un calme d^licieux. Tout 
aussUdt les clairons changent leurs chants gtierriers 
en chants de retour, rappelant d'un son plus doux les 
escadrons ^pars^ et donnant le joyeux signal de la 
retraite. Alors enfin il fut permis aux Francais de re^ 
chercher le butin et d'enlever aux enne^lis couches 
sur le champ de bataille leurs armes et leurs ddpouil- 
lesi Celui-ci se plait k s'emparer d'un dextrier *, 1^, un 
roussin k la taille ^lev^e pr^sente sa tete k un inconnu 
et est enchain^ par une corde. D'autres einl^rent dans 
les champs les armes abandonn^es-, Tun s'empare d'un 
bouclier, un autre d'un gtaiVe ou d'ud casque^ Celui- 
ci s'eu va content avec des bottes, celui-la se plait a 
prendre ntie (Juirasse, un troisi^me recueiUe des ve- 
temeiis et des armures* Plus heureux encore et mieux 
en position de rdsist^t aux rigueUrs de la fortune est 
celui qui pent pftrvenir k s*emparer des chevaux char- 
ges de b^gagclS) ou des glaives caches sous les four- 
reaux qui se gonflent, ou bien encore de ces chars 
appel^s covins % que les Beiges sont r^putds avoir 
construits les premiers^ lorsque jadis ils poss^daient 
Fempire : ces chars ^taient remplis de vases d'or, 
de toutes sortes d'ustensiles qui n'c^taient point a d^- 
daigner^ et de vStemens travaill^s par lesChinois avec 
foeaocoup d'art, que le marchand transport^ chez nous 
de ces contr^es lointaines, cherchant, dans son avi*- 

^ Yoyez la noic au chant neuTieme. 
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dite, a multiplier ses petits profits^ur quelque objct 
que ce soit. Chacun de ces chars, porte sur quatre 
roues, est surmontd d'une chambre, qui ne diff^re en 
rien de cette superbe chambre nuptiale ou une nou- 
velle marine se prepare k un nouvel hymen^e, tant 
chacune de ces chambreSy tress^e en osier brillant, en- 
ferme dans ses vastes contours d'effets, de provisions 
de bouche et de pr^cieux ornemens ! A peine seize 
chevaux attel^ a chacun de ces chars peuvent-ils suf- 
fire pour trainer et enlever les d^pouilles dout il est 
chargd. 

Quant au char sur lequel Othon le r^prouv^ avait 
dress^ son dragon et suspendu par dessus son aigle 
aux ailes dories, bientot il tombe sous les coups in- 
nombrables des baches; et, bris^ en mille morceanx, 
il s'afflige de devenir la proie des flammes, car on yeut 
que du moins il ne reste aucune trace de tant de faste, 
et que Torgueil ainsi condamn^ disparaisse avec toutes 
ses pompes. L'aigle, dont les ailes ^taient brisdes, 
ayant ^t^ promptement restaur^e, le roi Tenvoya sur 
rheure mdm6 au roi Frederic, afin qu'il apprit par ce 
present qu*Othon ayant ^t^ repouss^, les faisceaux 
de Fempire passaient en ses mains par une faveur du 
Gel. 

Comme la nuit s'approchait , Tarm^e , charg^e de 
depouilles, rentra tout aussitot dans son camp, et, le 
coeur plein de reconnaissance et de joie, le^oi rendit 
mille actions de graces au roi supreme qui, de son 
regard favorable, lui avait donn^ de triompher de tant 
d'ennemis. Et afin que la postdrit^ conservat k jamais 
le souvenir d'une si grande victoire, T^u de Senlis 
fonda en dehors des murailles de cette ville une cha- 
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pelle, qu'il nomme axmiidi la P^ictoire^ et qui, dot^e 
de grands biens, et se gouvernant selon les regies ca* 
noniques, jouit de llionneur.d'avoir un abb^ et un 
saint cduvent. Le roi, dans sa sagesse, choisit ceux 
qui devaient occuper cette chapelle dans le saint ber- 
cail du vrai vainqueur, hommes dignes d'implorer 
Dieu pour le salut du roi et du peuple, illustr^s par 
leurs verttts, d^testant le monde eit la cbair, seuls 
moyens par ou rennemi de rhomme nous attire dans 
ses plages; si nous triompfaons d'eux, le combat con- 
tre le ddmon deyient facile, pu^squ'il ne nous reste 
pins qu'^ triompher det Forgueil. 

pi^t(£, 6 admirable fid^lite da roi! quel roi des 
Hrfbreux, quel prince, quel chef de peuple fit jamais 
eclater.tant de douceur de cq^ur et demis^ricorde, 
qu'il-ne punit pas sur-le-chanap un ennemi capital, 
coupable de lese-majest^, qui avait voulu Stre Tas- 
sassin de son seigneur^ et qui, si cela lui eut/^te 
permis, eut realist ses desseins inicfues? Le roi you- 
lilt se montrer confiant euvers son vassal infid^le, 
qui n'avait pas voulu lui garder la fdi juri^e. U pou- 
vait bien l^gitimement le faire mourir d'une mort 
quelconque et ne lui devait qu'un sae et un singe'; 
mais dans sa bont^, le roi lui remit sa faute, lui 
ddnna , an lieu de cMtiment, des r^ompenses, la 
paix en ^change de ia guerre, accorda la vie k celui 
qui ne m^ritait que la uTort ; et de plus, le consolant 
dans ses frayeurs, il lui adressa ces paroles amie^ : 
« Ne Grains rien, applique-toi d^sormais k me mon- 
tt trer un coeur fiddle, et ne ra'irrite pas centre toi 

I CVtait la peine du parricide. On cnfermait Ic crimiuel daus un 
ac , avec un singe, un coq et un serpent et on le jetait k Feau. 

a3 
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A par des crimes nonveanx. Si tu te tiens k tnes cot^s^ 
a tu n*y seras pas le dernier, et m^e tu me devien- 
« drds plus cher que tu ne Fas jamais iii. Garde-tbi 
c( cependant de retomber dans ie precipice par de 
ft nouvelles fautes^-et de te rendre une autre foiscou- 
« pable dt pareils crimes, afin qu'il ne te puisse ar- 
« river rien de fslcheux, et que tii ne te trouves pai» 
<c compl^tement indigne de notre ci^mence. » 

II dit, et ordonne de retenir le comte dans des liens 
honorables. Trois jours apr^s^ le roi dtant a Bapaiime^ 
au retour de la guerre, on lui rapporta (je ne sais qui 
iui devoila ces machinations) que te soir m^me, apr^s 
la bataille, le comte avait envoy^- seer^tefnent a 
Othon des Merits nuisibles aux interSts du roi et du 
royaume. Le fait ayant ^t^ bientdt reconnu, le roi^ 
transport^ de colore, et r^pandant la terreui" aatoor 
de Iui, adressa ces paroles au comte ; « Toi et ton 
(t p^re % si^diiits par des prdsens, voiis avez pendant 
c( long-temps ser^ le parti d'Henri, roi des Anglaia, et 
ft port^ les armes contre moi et contre vos compatrio* 
« tes; et cependSht j'^tais votre roi, et la dignity dc 
ft votre comt^ vous liait tous les deuxk^ moi par le 
ft droit feodal, et je; favais donne moi-m^me ta pre- 
ft mi^re ceinture de chevalier^La paix se retablit en- 
ft tre nous : ensuite, au m^ris de cette paix, et ton 
a p^re etant mort, tu m'attaquas au conimencement 
ft de la guerre, lorsque le roi Richard, apr6s la mort 
ft de son p^re, me d^clara aussi la guerre. Celui-ci 
ft ^taiit mort bient6t apr^s^ tu devins enfin mon ami, 
N[( quand'd^j^ ma faveur t'avait accord^ pourfemme la 
K oomlesse de Boulogne avec tout son cointd : peu de 

< liberie de Daflimartin. 
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iti temps s'^tait ^coul^ depuis ces ev^aemens, lorsqu'il 
^ arrWa qu6 tu tins k la fois de lious cinq comtes % 
*c que ta fiUe' devint la ferame de mon fils Philippe, 
« eVqiie ma nifece fat mari(5fe k ton fr^re Sirtion ^ 
« Ainsi je te liais a moi pair des dons et par des gages 
« cb^ris, afin qtt'auctine rti^fi^nce oiiibrageuse tie te 
<ic soulev4c contre moi, et que tu tie revinsses pliis i 
a tes r^voltes accoutum^es, car les hoiflme^ pervers 
a retoiirnetit facilement k leiirs lirdchaiites habitudes. 
« Sans reeoifnaissance cependant pour tant de biefri- 
« faitSj ^n ehassant de ton eoeur le Souvenir, rendaht 
(c le mal pour le bien et m'abahdonnant voloiitaire- 
« metiU d^serteur de ta patrie, tu as cdhclu un irait^ 
ic d'iniquit^ aVec les associles de Belial, qiir detes- 
tt tent la paix et Dieu 5 et d'alcCord avec tes complices, 
a tu as conspir^ contre ma Idte et port^ les armes 
k comme un sicaire. Et lorsque^ te remettant tout 
a cela, avec ma bontd ordinaire, je Tavais donrid tine 
a vie que tu ne m^ritais point, en ^change! de la mort 
« que *tu m^ritais, tu as os^, quand la soiree dtait a 
tt peine finie, dans la nuit m^me qui a suivi la ba- 
ft taille, recommencer tes perfidies, et^ distillant le 
(c venin de ton eoeur, enfermer ta fraude dans des 
« notes et des Merits, pour adresser a Olhon des prie- 
a res artificieuses et le pottS6er k me faire encore la 
a gnerre et k tenter une nouvelle attaque contre moi. 
tt Tel te voili^ telles sont les souilliires dont tu souil- 

i Savoir:les comtes de Dammartin, de Boulo;^ue,de Mortagne, d^ Al- 
bemarle et de Varennea. 

a Mathilde. 

3 Metric^ fiUe unique de Guillaume'iii , comtc de Ponthieu, et d'AIix , 
scfeur de Philippe-Auguste , mariee a Simon, comte d' Albemarle, frere 
de Renaud dc Boulogne. 

23. 
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« les Ic monde ^ quoiquc tu: sois enti^rement indi- 
<( gne de vivre, tu ne pei'dras poiAt cependant la vie, 
«( et tu vivras dans une prisoa ^ternelle, afin que du 
c( moins tu fabstienues de crimes tant que tu seras 
u charge de fers. Si tes m^^hantes intftntions ne peu- 
<( vent ^tre chassees de ton coeur, dp n^oins ta main 
u ne ponrra se livrer a ses actions ^ccputum^es, et les 
t( suggestions de ta langue demignreront sans effet. 

A ce^ mots (car le comte^ ayant ]a conscience de 
son crime, n^ put ni murmurei;, ni repondre) , le roi 
Tenferma tout de suite dans la tour de £6r de P«ronne, 
le (it charger de doubles liens ejt de chaines qui le 
serraieut d!e pr^s, et, placant aupr^s de lui un fiddle 
gardien, donna ordre a GuilUt^me de Pruny de le 
surveiller, avec Taide de neuf autres chevaliers. 

La tour de Drevx s'honore ei^suite de recevoir le 
fr^re du roi des Anglais ' jusqu'^ ce cjue Jean desire, 
en echange de son f r^re,. de reii^re un fUs k son 
p^re \ L'ayant &it tomber> it Nantes, dans une em- 
buscade, bientot apr^s Jean Fayait; envoy^, charge de 
chaines, au-dela d,e ia mer, ayec douze compagnons, 
et depuis long-temps il le reten^it en prison. Tonte- 
fois il tarda long* temps encore a consent! r a cet 
^change, car il avait toujours . det^ste son frere et 
toute sa famille, et il aimait mieux laisser d^ilkistres 
jeunes gens souifrir indignemei>l qpe les delivrer de 
leurs maux, en les echangeant Tun pour Tautre. 

Quant aux autres comtes, le seigneur de Rande- 
radt, Othon de Tecklenbourg et le comie surnomme 

< T^c comte de Sal i.'^ bur v. 

> Robert, (its dc Robert ii , comtc de Dreux, et qui devint Ro- 
bert iiK 
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le Velu, les hommes nobles, les grands et d'innom- 
brables chevaliers* d'un nom moins illustre , le roi 
dbniia ordre de les garden dans les diverses villes du 
royaume, afin de s'assurer des x^autions , selon ce que 
chacun d'eux pourrait avoir de ressources pour se ra- 
cheter. II leur fit donner gi^ni^reu^ement tout ce que 
demandent les besoir^s de la nature , ou Fusage, ou 
les habitudes de ces hommes nobles, afin qu'il he fut 
fait aucune insulte k leur personne, hi a leur rang.' 

Gependant Ferrand, conduit par deux chevaux vi- 
goureux, qui le trainaient siir une lilifere munie d'un 
double timon , et que leur couleur faisait appeler 
comme lui, en sorte que Ferrand et ses chevaux por- 
taient un m^me nom, Ferrand, dis-je, est offert aux 
regards des citoyens de Paris, et doit ^tre enferme 
dans la tour de Lupare. A son arriv^e, le clergd et le 
p€uple celdbraient selennellement le triomphe du roi 
par des chants et des hymnes d'all^gresse. Alo'rs Fer- 
rand, alors te fut manifest^e Ferreur de ta pythonisse, 
qui t'avait fait follemeht esp^rer que la ville royale 
t'accueillerait avec les plus grands honneurs. Certes 
nulle loi n'est plus Equitable que la loi du sort, et Dieu 
r^gle toutes choses par des jugemens remplis d'dquite; 
rien n'est ^lus juste que oet arrdt du sort qui, confor* 
moment a leurs voeux, attache les prisonniers aux 
villes m^mes quM)thon leur avait promises, et qu'il 
leur cut donndes, en execution du traite conclu avec 
eux, si la vicloire Feut seeonde dans ses espdranccs. 
Ainsi il arrive que chacun sert dans les fers aux lieux 
m^mes ou il avait compte en son cceur avide pouvoir 
etablir sa domination : le lieu oil Fon esp^rait trouver 
des honneurs devient le lieu m^me du chaliment, et 
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Ics esperanccs ^rpmpj^es cfaangent les joies en don* 
leurs. 

Jadis Fomp^e extermina les bandes des pirates, et, 
^id^ du fils de Blithridate, forca ce prince, qui diffe- 
rait encore, h Mter sa chute par le poison : il se tua 
^in$i, pour ne pas voir son fils r^ner sous Tautorite 
()es Romain«, et afin qu'un $orttrop dur ne le r^duisit 
pas l^i-m^jne h se voir in£^rieur k soi^ fils. Apr*^ lui, 
Rome soumit k sa puissance presque tons les royau- 
mes sita^ au-d^lk de la mer de . Gr^ce et contenus 
dans la troisi^me partie du monde. 

Cesa^r, apres avoic vaincu lesGaulois, etcori quis avec 
de grandes fatigues la plapart des royaunuss qu'eciaire 
le soleil dfi TOccident, portant au loin dans le monde 
les ]qis dei TEuipire., quoique lui-m^me eut prfeent^ 
le dps 2L\n^ hlondsi Bfi^tojis, vainquit Pompee, afin de 
devenir plus grs^nd que tout autre liomme, de s^elever 
au dessus de t^utes i^$ tStes, d'etre le chef unique da 
monde, et de f^ire que Rome, regnant sur tous les 
autres, n'ob^it qu'k. l&i seul. Devant aucun 'des deux 
cependant, Rome ne tressaillit de joie, et .ne fit 
retentir ses hymnes. d^all^resse lorsqu'ils mont^reht 
au Capitole, train^ par quatre chevaux blancs, avec 
autant ^e tr^p&ppr^ (fu'en ^rouya la France, lors- 
qu elle oiTrit des £^te$ solennelles k son illustre roi 
Philippe , apr^^ Theureui^ si)cp^3 d^ ' la bataille ^e 
Bovines. 

Rome mSme lie sp ^ouylent point d'avoir, plus 
tard, celdbrd avec autant de transports un triomphe 
magnifique, lorsqup Titus et Yespasien ayant en- 
tierement renverse Jerusalem et rase le temple, 
t'enlevferent jastement^ p Judee, el; le rang que 



tu occopais et ton peuple. Ces princes ajoutirent alors 
aiix tr^sors des Romains le candelabre, les tables de 
la, loi, Tarche d^illiance, la table du Seigneur, beaiv- 
eoup d'autres gages sacr^s, et la vei^e dlAaron qui, 
d,epujs loiig -temps enti^rement dessc^ch^e, secouvrit 
de nouyeau de feuUles et produisit tout-k-coup les 
fleurs de Tamandier, figurant par \k les joies nou- 
velles dues a Fenfantement de la Vierge toujours 
pure; d^ plus ils te livrferentk vil prix, toi et ta race, 
pour vivre h jamais dans Tesclavage et devenir le 
jouet de tons les vents , Dieu employant ainsi leur 
bras pour te chatier de tes p^ch^s. Telle fut la puni- 
tion finale qu'attira sur.toi ce Calvaire, sur lequel 
tu avais os^ crucifier notre Sauveur. Elle avait 
^te annonc^e k'Favance par cette invasion que firent 
les ours contre les enfans de Bethl^em, lorsqu'ils 
accablaient d^injures le saint Prophfete ', et qu'ils Tap- 
pelaient le chauve. Car depuis long^temps la bouche 
de tes proph&tes t'avait pr^dit toutes ces choses, afin 
que tu n'ignorasses pas combien tu te prdparais k pr- 
ober, quel rude cbitiment devait suivre un si grand 
crime^ et afin que tu ne p^chasses pas autant, du 
moins par la crainte de la punition, et qu'un moindre 
p^chd entraindt une moindre peine. 

En ce temps la seule ville de Rome donnait des 
applaudissemens k «es rois, et les autres villes ne 
s'inqui^taient nuUement de se rdjouir des triom- 
pbes des Romains, on de faire quelques frais pour 
ajouter k leurs pompes. Maintenant, en tous les 
lieux ou s'^tend ]« sol de notre vaste royaume, qui 
contient daiis son sein tant de bourgs., tant de cha- 

'Elysee. 
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teaux, tant de villes, tant de coni't^s, tant de doches, 
dignes des honneurs, da sceptre, dans toiites ces pro- 
vinces soumises k taiit d'^v^ques, dent chacun ad- 
n^inistre la justice dans son diocese,, et fait publier 
ses ^dits dans d'innombrables viUes, toute ville, tout 
village, tout chiteau, tout pays ressent avec la m^me 
ardeur les joies d-une yictoire commune k tons, et 
s'attribue .en propre ce qui appartient k tons en 
commun, en sorle que ces applaudissemens uni- 
versels se r^paiident en t<»us lieux, et qu'une seule 
victoire a fait naitre' mille trio^phes. Dans toute 
r^tendue du royaume on n'entend r ^sender sur 
tons les points que les m^m^ acclamations; toute 
condition, toute fortune, toute profession, tout sexe^ 
tout ige chantent les m^mes.hymnes d'aji^gresse, 
toutes les bouches cel^brent k la fois la gloire, les 
louanges et Thonneurdu roi. Et ce n'est pas seule- 
ment par des cbants ou par les gestes du corps que 
s'expriment les transports de Tame: dans les cM- 
teaux et dans les villes, les clairons retentissent daus 
toutes les rues, afin que ces concerts multiplies pro- 
olament plus hautement les sentimens publiq^* Ne 
croyez pas non plus quo Ton mi^nage afucune d^ 
pense : chevalier, citoyen, habitant des champs, tous 
brillent sous F^carlate, nuLne porte que. des v^te- 
mens de soie, de lin ir^s-fin ou de poprpre. Le pay- 
san tout resplendissant sous les ornemens imp^riaux, 
^'^tonne de lni*m^me et ose »e comparer auxrois 
souverains. L'habit change tellement son coeur, qui' 
pense que Fhomme lui-mSme est> chang^, ainsi que 
le v^tement qui lui est etranger. Et ce n'est pas m^ioe 
assez pour chacun de parahre avec autant d'^clat que 
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ses compagnons, si cliacun ne ,cherche encore a se 
distinguer de beaucoup dautres par quelque orne- 
ment. Ainsi tous se disputent k Tenvi , cfaerchant a se 
depasser Tun raulre par la richesse de leurs v^temens. 

Darant toute la nuit les flambeaux de cire ne 
cessent de briller dans les main» de tout le monde, 
chassant les t^n^bres, de tell^ sorte que la nuit se 
trouvant subitement transform^e en jour et resplen- 
dissante de tant d'^clat et de lumieres, dit aux dtoiles 
et a la lune : Jene vous dais rierij tant leur affec- 
tion pour le roi portait les peuples k se livrer en tous 
lieux aux transports de leur joie ! 

Plus que toutes les autres yilles, Paris ajoute aux 
applaudissetnens, aux acclamations , k Taiygresse g^-^ 
nerale, des depenses plus grandqs, et c^l^bre des 
jeux et de belles danses av^c un z^le encore plus 
ardent. Surtout ceux qui se livrant aux doux tra- 
vaux de Pallas Kccherchent les aimables enseigne^ 
mens d'une vie bienheureuse, font des pr^paratifs plus 
splendides pour mieux honorer la fSte du triomphe 
du roi* Pendant huit jours et tout ajatant de nuits ils 
se livrent sans interruption aux transports de leur. 
joie et 8 y abandonnent avec d'autant plus d'ardeur, 
que le roi est plus chdri de tous^ c'est par ses soins 
^n effet qu'ils jouissent du repos de la paix, qu'ils vi- 
y ent en s^purijte sous les lois des seigneurs de Gyrrhe 
et de Nisa % en sorte que leurs coeurs ne sont jamais 
tournjient^s que des SQUcis de Ttitude et rejettent tout 
autre soin. 

Le royaum,0 tout entiear joui^sait de la paix , tres-- 

< Apollon et les Mtfses, expression empruntee a Juvenal, satire vir, 
V. 63. 



36a Li PHILIPHDE. 

^grdable auic peuples, et le roi goavernait son royaum^ 
ct son peuple avec une affection paternelle, aimant 
tons les Francais et aimd de tons, ne faisant de mal a 
personne, n'^tant k charge k personne, jnste envers 
tons, surtout prot^eant le clergj^ contre tout ennemi. 
Sa bont^ se montrait surtout en cela qu'il favorisait 
les amis de la paix d*un coeur plein de tendresse, et 
punissait rudement ceux qui faisaient le mal. Aussi 
^tait-il appeld avec respect et par toutes les bouches 
le roi du clerg^, le pfere de la patrie, et le soutien 
de r£glise. Et Ton ne pouvait savoir si le roi aimait 
son peuple plus que le peuple n'aimaitsdn roi ^ il y 
avait entre eux k ce sujet une aimable Emulation, et 
Ton se demandait lequel des deux ^tait le plus cber 
h Fautre, chez lequel des deux Tamour se produisait 
avec le plus de force, tant une tendre affection les 
unissait Fun k Tautre par des liens parfaitement purs ! 
D^ja Ton ^tait parvenu k la quatri^me an nee de- 
pnis la bataille de Bovines, quand le roi Jean , k la 
suite de tons les crimes quHl avait commis lui-m^e, 
perdit son royaume et la vie*. U fut chass^ loin de sa 
patrie, au-delk du fleuve de THumber, eondamn^ par 
un juste jugement du clerg^ et du peuple, car il avait 
iii la cause de la mort de son propre p^re, traitre 
envers son frfere, meurtrier envers son.neveu, qui 
avait plus de titres que lui k b^riter du royaume. La 
nation anglaise voulait , 6 Louis ! f^kver sur son 
trone, mais ton pere te refusa son coneentement^ ne 
voulant pas offenser le souverain pontife, qui faisait 
tons ses efforts pour r^tablir Jean dans la possession 
de son sceptre. Ainsi priv^ des honneurs de la royante, 
et selon le pronostic meme de son surnom, entiere^ 
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Hient d($ppuill($ de terre, Jean cessa enfia de 3e mon- 
jlrer malfaisaiit, et la mort mit un terme a 963 me- 
chantes actions. Bientot Gualon% qui repr^^entait en 
ce pay« le p^re des p^re^, fit succ^der k Jean son fils 
Henri. Celui-ci avait k peine ^iif. an^^j ii recut Fonc- 
tion et §e lia par serment ei^yers le Pape, s'engageant 
k lui ^tre ^oun^is^ k lui payer tribut, comme avait fait 
son pere, et a tenir 3Qn sceptre du souverain pontile 
m^me. 

En ce mSme temps encore , Otbon le r^prouvd , 
^tant tomM malside k BrUHSwick , obtint enfin d'etre 
releve de ranath^me c[ui avait si long-temps pes^ sur 
lui, et lorsqu'il fut r^concili(5 avec I'figlise, la mort 
yint dissoudre en lui la f^neste alliance de son corps 
et de SiQM 3ine, 

Pea de temps apris, l-illustre comte Simon (par 
un dv^nement qui serait bien deplorable, si Ja rai- 
($Qn ne nous d^fendait de pleurer 3ur les palmes d'un 
martyr), ^tai^t occup^ k ass.i^ger la ville de Toulouse, 
ennemie de potre foi, qui accueillait les hdr^tiques, 
et qui maintenant encode n'echappe pas k cette peste, 
le conite Simon^ enlevd subitement de cette vallee 
(Je larmes, obtint par un bienheureux martyre de 
^'^lever aqx demeqres c^l^stes. Apportant aux mar- 
tyrs de nouvelle^ joies, devenu leur concitoyen, et 
regnant aveq leCbri3tVlat(s k'cour ethdr^e, la vue du 
Seigneur suffit k le reps^tre, tellement qu'en jouis- 
sant Qontinudlement il n'en ^prouve jamais de de- 
gout. Depuis sa tnort, le parti des catholiques, extre- 
mement affaibli, se dt^sole, et le parti cootraire relive 
la t^te. A^na^ry, spa noble b^ritier, se cbargea dq 

> Legal du pape. 
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fardeaa de son pfere, mais Irop jeune encore, il ne 
pouvait k lui seul combattre tant d'hommes vigou- 
reux : alors notre auguste roi prenant compassion de 
la foi qui d^^rissait dans cies contr^es, sentdnt ses 
entrailles s'Anouvoir toujours de piti^ en faveur des 
afflig^s, et voulant porter un remade a de si grands 
dangers, envoya aux frais de son fisc soixante cheva- 
liers, dix mille servans d'armes bien ^quip^s, et hom- 
mes forts de corps et de coeur, secours qui fut infini- 
ment agr^ble k Ainaury en ces circonstances. Par 
]k la ptyssance de Th^r^sie fut encore r^prira^e pour 
un temps, et la fot catholique pr^vaut encore aujour- 
d'hui en ces pays. 

A peine deux ann^es s'etaient ^coul^es depuis ces 
^v^nemens, lorsqu'un grand nombre d'horames furent 
fortement agit^ jusque dans le coeur du royaume, 
par une querelle particuliire qui s'dleva tout-a-coup 
dans le pays des Bretons, anx lieux ou Thdtis a pose 
sur le rivage de la mer les limites de la terre et de 
son empire, et oii Ton ne voit rien au-del^, si ce n'est 
I'eau et I'air. 11 n'est donn^ a p^ersonne de connaitre 
ce qui s'i^tend plus loin, et nul ne pent faire & ce su- 
jet de recherche suffisante. 

Quoique bien peu de gens puissent comprendre 
cette vdrit^, les agitations de* la -guerre sont utiles, 
m^me k ceux qui en soufFrent, puisqu'il est certain 
que Dieu ne fait rien* sans motifs dans 1^ monde en- 
tier, et ne fait rien feire qui ne porte qtielque fruit. 
Etant lui^mSme cause immobile de tbutes les causes, 
il assigne des causes fixes aux cfaoses mobiles, il 
lourne a notre usage les maux dont nous souffVons, 
et fait sortir pour nous des avantages de nos propres 
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malheurs; il fait que la. guerre devient utile a ceux 
qui la supportent ^ par Ik na Xrop long repos ne 
donae pas trop d'aliment a nos vices, et la paresse ne 
plonge pas nos ames dan$ un extreme engourdisse- 
ment; la valeur en effet, qui se plait a s'exercer sans 
cesse pour pouvoir se d^velopper, s'accroit k force de 
travail, et les maux du pr^ent nous d^gagent plus 
ais^ment de^la rouille de nos p^h^s-, nous sommes 
ainsi instruits dans ce monde par de brefs chitimens, 
bien moindres que ne sont les flammes de la g^henne, 
l^squelles frappent les coupables de peines tembles 
et sans fin. 

Les comtes Bretons, Conan et Salomon, furent 

les premiers qui troublerent la paix-, et ils avaient 

de justes motifs de faire la gue^rre, car le due de 

Bretagne, Pierre, plus fort qu'eux, les avait d^ 

pouill^s des biens de leurs aieux, ne. leur laissant 

rien pour se. d^endre de la faim et du froid, 

quoiqu'ils fussent n^s pour commander a beaucoup 

d'hommes, issu$ d'un sang illustre, et c^lebres eux- 

memes par leuts actions Qt par leur pom. II n'en est 

pas moins certain que le due n'avait ite que juste 

envers eux, k de certains ^rds, attendu qu'ib te^ 

naientteux^^momes beaueoup de biens qu'en toiite 

justice le due iaut du occilpei* plutdl que ce& comtes; 

Ma[i$ cethomm«, puissant par son pectpleet plus fort 

qu^u:^: par sea armes, indign^ quW lui refasat ce 

qm ^iaitjnste^ d^rQba,en m^me temps que ce cfiii kd 

apparlienait de droit, ce qui apparte»xait aiiiis autres*; 

dans rempoctement de sa passion, il ne sat point re^ 

connaiire de limites, tant il est vrai que ceiui qui ve^ 

fuse ce qui est juste a Fhomme fort qui tient les armes 
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dans ses mains^ lui livre ain$i- tout ce qu il p6^4de. 

Le due enleva done aux comtes tout ce qu-ils* 
avaient, et les cha&sa de leur pays dans les for^ts et 
les vallons, et dans les d^erts, asiles desb^tesfi^roces. 
Geux-^i done,v toutes les fois qu'ils pouVaient lui faire 
quelque mal, k lui ou aux s-iens^ aid^s de quelquesf 
eompagnons, s'attachaient k lui enlever dit butin,^ 2 
charger ses hommes de. chained, k d^truire ses pro^ 
pri^tds. Tandis <[ae le dnc avait tesolu de les an^n-> 
tir entiferement, voici, Ama'ury de €raon lui d^lafaf 
la guerre, pr^endant srvoir des droits a un eei'tain 
chiteau sur lequel le due disait de son c6t^ <Ju'il n a- 
vait aucun droit, et qu'it (dtait m^me tout pret a le 
prouver en jo^tice^ en presence du roi-, mais Amauiy, 
se confiant en ses forees et non a Tissue toujours in- 
certaine d'un jugement^ prit fi^rement les armes aveC 
beaueoup de fracas, d^vaefa les terres du dtic par le 
fer et le feu, et s'empara de la Guerche el de Cha- 
teaubriand. 

Laissant alors de c6t^ Gonan et Salomon, dont 
beaucoup de Bretons avaient d^jk embta^sd le parti, 
le due tourna ses armes eontre Aniiaury, et iiivita ses 
parens et ses grands k luji prater secours contre tant 
d'ennemis. Gette guerre terrible se prolonged dtirant 
deux ann^es, le due faisant toujoui^ de grandes d^- 
penses, et aucun point de son duch^ ne denietirant k 
Tabri de ce fl^au. D'un c^^ les habitant de Saint- 
Paul-de-L^on, aid& de ceux de Tr^oier' et des yas- 
saux du comte de Goel et du yieomtede Rohan, jie^ 
cessaient de le harceler, et d'un autre cot^ il ^tait 
aussi attaqu^ par Amaury^ qui conduisait a sa suite 
tons les chevaliers du Mans, de TAnjou, de Tpurs^ 
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\ous ceux qui aystient quelque reputali<)n oil quelque 
dignilt' dans le pays qui s'dtend jusqnes k Ghartres^ 
un parti tr^s-nombreux die Francais^ une troupe ve- 
nue de la.ville de S^ez, un escadron de Bourges^ et 
le coiQte de Nevers % hommes qui s'etaient asso- 
ci^s k lui, soit.pouF raison de parent^, soit pour 
am^tidy soit parce qu'ils en recevaient une solde, lien 
qui entretient Taffection, qui echauffe le coeur des 
chevaliers, qui les rev ^ des plus puissantes armes^ 
qui donue du courage aux Islches et des forces k 
ceux qui ne savent pas eombattre, qui anime les au- 
dacieux, pousse les timides^ la mort, chasse la pi- 
leur des visages, gu^rit les blessures, boisson enfin 
plus s^ltttaire que.toute autre pour adoucir les esprits 
inquiets. 

De son c6t^ le due a sous ses ordres la majeure 
partie des Bretons, qui suivent d'un coeur intrdpide 
l^r seigneur et due. J'ort de leur assistance et de 
leur fid^litd, le due concoit en son ame royale d'im- 
menses projets, et se propose de d^fendre en m^me 
temps tout son pays. Ainsi, sans s'inqui^ter des forces 
de Conan et de. Salomon^ sans s'arrSter aux maux 
qu'ils lui font en pillant la contr^e et en lui enlevant 
ses hommes, il se dispose k terminer par eux celte 
guerre ddjk trop longue, et voulant oii vaincte ou 
Stre vaincu en une seule fois, dans son audace il livre 
batailliO k Araaury, aupr^s des vignobles de Chdteau-^ 
briand) triomphe par sa brillante valeur^ et fait pri-^ 
so|inier Amaury lui - m^e et beaucoup d'autres 
seigneurs, que tout le monde regardait comme in- 
vinoibles, car leurs forces ^taient sup^rieures en nom- 

* Le comte Heryey. 
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bre k celles du due, et eux-mSmes, jouissant d'ane 
grande reputation, n'avaient jamais ^t^ yaincus jus- 
qu'alors dans aucun combat. 

Ainsi, avec le secours de ses Bretons, le due se {fit 
un nom c^l^^bre, sauva sa patrie des ennemis, et se 
montra par sa valeur veritable enfant de la France/ 
veritable rejeton de la race royale, dtant petit-fils de 
Louis, et aussi noble que son cousin, le roi Philippe'. 
Ensuite, et quoiquje leur parti se trouvitt infiniment 
affaibli et chancelant k la suite de cette bataille, les 
gens de Saint-Paul-de-L^on n'en continu^rent pas 
moins k faire la guerre au due, et lui r^sist^rent long- 
temps avec une grande valeur. Enfin uae boiine paix 
mit un terme k ces querelles. Au retour de lia paix 
ils se rattach^rent au due avec leur affection accou* 
tiim^e, et meritfereht d'etre reint^gres par lui dans 
leurs droits. 

Pourquoi pleures-tu, o muse? pourquoi fafliges- 
tii si trislement? pourquoi ^touffes^'tu tant de san- 
glots? pourquoi portes-tu tes yetix vers le cielFpour-^ 
quoi sembles-tu chercher Torigine inconnue des 
astres? pourquoi t'etonnes-tu de voir briller eomm^ 
Tor une comite nouvelle? Voici, elle pr^c^de fastre 
fun^bre de Philippe, astre qui fait la- doulenr du 
mondeet la joie des demeui^es celestes, toiites r^joui^ 
de la prochaine arriv^e-d'un bote si illustre : voici, 
les mages et les astres du ciel I'appellent, afih qii'^ 
tant lui-meme assur^ de son salut par des signers aussi 
ma;iiifestes, il apprenne qsie ses actions ont it4 agrees 
du supr^e Seigneur des astres, de peur que son amc 
ne Vienna peut ^re a se troubler, tremblante de se 

» Vierre, due de Bietagne, etait fila de Robert ii, coiiiie de Dreux. 
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separer de son Vase d'argile et de se. reqdre a son 
createur par la victoire de la mort, apr«^ avoir di]k 
vaincu ]e d^mon, le monde, la chair et ses tentations. 
£t si nous lisons par hasard que d'aulrefois les com^- 

tes a* la cheveiure menacante ont annonc^ les choses 

■J 

de Favenir^ jamais cependant elles n'ont;brilld aussi 
long-temps et d*un rouge tellement eclatant que le 
septi^me jour et la septieme nuit aieut resplendi de 
la lumiere fiambciyant^ de leur astre et teint en rouge 
la nue qui Fenyironne, de mdme qu'on voit uhe pe- 
tite cabane couverte de paille, entour^e de fum^e, et 
devenue par hasard la.proie d'un incendie d^vorant, 
vqmir dans, les airs des vapours enflamm^es, toute 
parsem^e3 de brulantes ^tincelles. Tel ^lait le nom- 
bre que demandait comme signal la vie du roi Phi- 
lippe^ par ce nombre, 6 Christ, tu as voulu mettre 
au grand jour les m^rites de ton serviteur, afin qu'il 
sut que trois fois et quatre fois bienheureux, il s'ele- 
verait heureusement vers les cieux en corps et en 
ame : ce nombre septenaire ainsi bien complete, le 
conduit k ce huiti^me cercle ou reside Tlnfini. Ainsi 
donc,/ie demeure pas dans la stupenr, que la dou- 
leur ne te tourmeiite point ; mais plutdt, si h niort 
t'a contristd, que la victoire de la mort te rdjouisse, 
puisque d^jk tu vois se multiplier les signes par les- 
quels il iest demontrd qu'ayant vaincu la mort, il vit 
avee le Christ, qu'il a servi dignemeht dans cette vie. 
Et si tu t'es appiiqu^ k rapporter les actes de sa vie, 
maintenant applique-toi, avec plus de zfele encore, k 
raconter son honorable mort, et^ais que cet ouvrage 
que tu avais cru finir, lui vivantencore, se termine 
par ses honneurs fnn^bres et par la gloire toute par- 

>4 
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ticuH^re dont le Christ a voulu )e b^atifier a ses 
derniers inoineii&. 



De.la maladie ei dp la piort du roi Fbiiippr. 

Une nottvelle etoile avait effray^ les peuples de ses 
rayons metiacans, et ties bruits divers ne cessaieni de 
circuler parini le vulgaire, sur les cboses nouvelles 
ijui devaient snrveriir a Ja suite de ce prodige inin- 
telligible. Un mois ne s'^tait pas encore ^coul^ depuis 
cet ^v^nement, et voila, une jR^vre quarte envahit le 
corps du roi. Lequatrifeme jour le tourmentait d'une 
chaleur qui lui enlevait la respiration, et les autres 
jours cependant il cessait d'^Stre malade : ainisi la 
fievre etait ititermittente, en sorte que Ses membres 
ne perdaient ni leur vigueur ni leur teint, et lui- 
m^me d^ployant toujours sa force et son activile ac- 
coutumees, et toujours empress^ ii s'occiiper aVec sol- 
licitude des affaires de son royaume, continuait a 
visiter, selon son habitude, ses divers chdteau:x et ses 
villes, et principalement tous les lieux qu'il s'occa- 
pait a faire rebdtir, et oil il ^levait des rourailles et 
des citadelles. En effet, tout autant que son domaine 
poss^de de villes, de crhiteaux et de bourgs, le roi les 
a fait entourer de murailles k ses propres frais, et il 
les a tous vus de son vivant ainsi enclos a ses d^pens: 
et ce qui paraitra bien plus ^tonnant et bien plus 
digne d'^Ioges a tous cent qui Tentendront racon- 
ter de leurs orcilles, c'est que dans tous ces lieux 
nul n'a ^t^ vexe par aucune imposition extraordi- 
naire, que nul n'a 6ie accablc^ d'aucime corvee, 
comme beaucoup d'autres ont coutume d*en exiger. 
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Quiconque a vu sa maison, son fpnds de terre ou sa 
vigne emport^s par les foss^, par ]es tours ou par 
les remparls, a recu du roi la juste indemnity de tout 
ce qu'il a perdu. Et quoiqne cette am^lioratioii pu-* 
blique dans tout le royaume^ait ete fort utile a la 
communaut^ des citoyens et -du peuple, le roi n'a 
pas vOulu qu'elle devint on^reuse aux autres^ et, 
dans sa pieuse muniiicence, il a mieux aiin^ en sup^ 
porter seul tout \e poids^ 

D^s qu'il eprouva les premieres atteintes du froid, 
et que le tremblement de la fievre tortura ses mem* 
bre$ sacr^s, le roi nettoya tout aussitdt le vase de 
Thomme iat^rieur, et disposa sa maison dans toute sa 
puret^, afin que Thdte celeste se complut, a son arri- 
v^e, a s'citablir dans une residence agri^able, car il 
met toutes ses d^lices k habiter dans un coeur pur, et 
ne p^nfetre dans les ames que lorsqu'elles sont bien 
nettoy^eset d^gag^es de toute ^ouillure. Bientdt, fai- 
sant son testament de mort, il statua de sa propre bou- 
che, et en outre par un ^crit public, que tout ce qu'il 
possMait en etfets mobiliers serait distribu^ k la terre 
de Jerusalem et aux pauyres de Dieu, et il fit faire 
lui-m^nie le partage de ce que chacun devait avoir. 
Ainsi tracass^ par la fifevre, presque durant tout le 
cours de Fannie, il n'en continuait pas'moins k se ser- 
vir de son corps avec courage, et il arriva au cin- 
qut^me mois % ou Sirius a coutume de redoubler pour 
les malad^s les ardeurs de la fievre, comme celles du 
soleiL et Ton etait^darts le courant de Pann^ m^X 
depuis que lexVecbejs'est fait chair. 

D^jas'avancaistfe jour lamentable pour le monde, 

» Mois de. juillet , a- parlir de mars. • ' 

24. 



ou notre royatitne allait devenir veuf de son roi 
Philippe, qui r(^nait heureusement di^puis quaFante* 
trois ann^es, bon pour ]es jusie$, terrible aux me- 
ebans, reprenant Ie»hommes,inauvais avec douceur, 
et, dans la bont^ d6 spn ame^ pr^f^rant d*ordinaire 
k justice k la rigueur. Et comme Christ Favait aime 
durant tout le cours de sa vie, il prouva qtfil le ch^ 
rissait encore plus k sa 6n. En effet,.le roi de J^ 
rusalem % et celui qui, r^glant les plus grandes af- 
faires a la place du souverain pontife ', avait ^t^ en- 
voy^ contre les h^r^tiques qui souillaient encore le 
pays de Toulouse, et de plus Tassembli^e des saints 
p^res ^ de topt.le royaume^ tenaient. aiors un concile 
g^n^ral a Paris, Philippe voulant relever FEglise^ 
qu'il s'affligeait de voir ddp^rir, en deca comme an- 
dela de la mer. Et comme les autre^ ne pouvaient 
rien terminer sans lui^ quoiqu'il fut incessam[nent 
d^vor^ d'une fifevre continue^ redoublee par sa pro* 
pre violence et par la chaleur de la saison^ pr^fdrant 
Tint^r^t public k sa commodity particuli^re, le roi 
partait pour Paris, majgre Tavis de ses m^decins, et, 
sortant de Pacy^ il se tendait en hslte au concile^ de- 
sirant mettre en t^te de tons ses merites celui d'avoir, 
au moment de sa mort, releve FEglise et la foi, et de 
leur rendre leur vigueur catholique. 

Une pareille ferveur de foi animait ce Martin qui, 
connaissant k. Tayance le dernier jour de sa vie, et 
Tayant annonc^ k ses fr^res et k ses saints compa- 
gnons, ne craignit pas cependant de se rendre k Can- 
dat, pour y apaiser un schisme qui jetait le trouble 
dans r^glise de ce lieu, se r^jouissant de iaisser en 

I Jean de Brieune. — * Conrad , ey|qb<^ de Porto. — i 3 j^s eveqi^es. 
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paix ct iVgUse et le clerge, Aniaii^ tfun desir sem- 
blable, le roi dtait arriv^ k Mantes : li, apr^s ]a c^-r 
Idbration des saints mystferes, aprfes que rEuoharisUe 
luieut pr^sent^ la piture de vie, le dernier jour, 
terme desa vie bienheureuse,^se prdsentaa lui, Dieu 
ayant voulu le ddivrer en ce Keu, par une belle 
mort) et recevoir en son seiu son ame sainte, au mo- 
ment ou le jour du lendemain allait amener les ides 
du cinqui^me mois ^ 

Des oris s'elevent aussitdt, tout retentit de lamen-i 
tations, les gosiers s'^puisent k force de sanglots, tou- 
tes les poitrines sont inondees de larmes. U n'est per-r 
Sonne qui puisse soulager sa propre douleur, ou celle 
des autres*, les paroles m^me ne peuventles adoucir, 
car Texci^s de Tangoisse contraint la langue a demeur 
rer immobile dans le palais. Oh n'entend qu'un eri de 
deuil dans toute la ville de Mantes*, il n^cfst pas une 
maison, pas une place, pas un coin de rue, qui ne 
soieM assourdis par les g^missemens et tout tremp^, 
de larmes. La m^me cause produit ce deuil, la dou-^ 
leur de tous est la m^me, et cepeiidant ces tour mens 
se manifestent sons mille formes diveri^s. €6lui-ci 
pousse des hurlemens en se frappant la poitrine, ce- 
lui-lk se ddchire les joues avec ses oqgles; Ihin arra- 
che ses vetemens, I'autre ses cheveux. II en est qui,^' 
dans Feices de leur affliction, no peuveht pas mdme^ 
ouvrir la bouehe^ seulement du herd de leurslfevres; 
fatiguees s'echappent quelques soupirs 5 leurs coeurs 
tout gonfl^s ne peuvent les repousser au dehors, et le 
transport de leur douteur refoHle au dedans les plain- 
tes qui devraient se prodiiire a Text^rieur. D'autres^ 

' Le 14 juillel ia23. 
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transport^ d'une sorte de d^iire, perdent ieurs^ forces 
accoutum^es, et, poursuivis par Tombre fantastiqtie 
de ]a mort, pressent de ]eurs bras la poussi^re de§ 
pav^. £t qui pourrait contenir ses lamentations, en 
yoyant d'un cdi^ Louis, tout inonde d^un torrent de 
larates, de Tautre Philippe ' et les grands, et les com^ 
t€s, et Tassembl^e d'hommes aux cceurs pleins de 
force, et ies chevaliers, et les serviteurs, et les offi-^ 
ciers de la cour, faire retentir de leurs tristes g^mis^ 
seiDbens cette cour frappee de stupeur ? Ainsi ceux qui 
avaient soumis k Philippe et des peuples, et des 
royaumes, ceux a qui nul fier courage ne put resis- 
tor, qui dompterent par leurs forces, et firent rentrer 
dans le repos et les fl^aux el les monstres, ceux-k 
m^mes scHit vaincus par la douleur de la moi't du.roi, 
et tellement troubles, qu'ils oublient de se souvenip 
d'eux-m^mes et de tous les leurs. A peine un seul 
d*entre eux demande-t-il ou pr^sente-t-il des parfulns, 
a peine un seul pense-t-il a r^pandre de Teiyisens, 
tant la violence de la douleur leur enleve Tusage des 
faculty de leur esprit! 

Le corps ayanl AtA royalement embaum^ et d^pos^ 
ensuite dans un cercueil, comme il est eonvenable, 
le cort^e s'avance douloureusement , les hontmes 
transportant sur leujrs hautes epaules la d^pouille 
mortelle du prince invincibJe. Lorsqu'ils furent sortis 
par la porte que Ton appelle porte de Paris, et arriv^ 
a la distance que parcourrait une arbal^te en lancant 
trois fois ses traits, ceux qui portaient le cercueil le 
d^poserent sur le sol avec la torcfae sacr^e, d'autres 
s'empressant avec ardeur k se charger k leur tour de 

I Comte de Boulogne. 
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ce fardeau. £n ro^me temps ils d^signeiit ce ]ieu, 
poor que ]a croix de Philippe y soit dreWe, eonsa- 
cr^ parson nom, et entouree decolonnes en pierres, 
De frequens miracles ont deja et^ manifestes en ce 
lieu, Dieu n'ayant pas tarde de proclamer les m^rites 
de Philippe. Aussilot on construit en fort peu de 
temps, et sur le ra^rae emplacement, une houvell^ 
^glise, dans laquelle on puisse honorer le lieu de 
repos de Philippe, ct Fon arrete que des pcrsonnes 
saintes, et eprouv^es pour leur ferveur religietise, ser- 
viront a jamais Je Seigifeur dans cette mSme ^lise. 

De la, se mettant de nouveau en marche avec le 
corps sacre, ils s'avancerit, afin que saint Denis se re- 
jouisse de voir son ^glise honorc^e d*un hdte si illus- 
tre. Son corps, inhume a cot^ de celui de Dagobert, 
est reconvert 4' une pierre, tand)^ que son esprit res- 
plendit au milieu de la cour des anges, ou il est recu 
S0U3 r^gide du m^me patron. La nuit suiVante, Denis 
lui-meme ifit cette revelation au Pfere des pferes, afin 
<|ue nui ne puisse douter que Philippe rfegne avec le 
Christ, ce fait dtant af&rme par un si grand temoin ! 

Les obs^ques furent cele^br^es avec beaucoup de 
pompe par Bertrand ' qui representait le souverain 
Pontife, et que le peuple de Preneste s%onorait d'ar 
voir pour ev^que. II cStaitdu pays de B&le, noble par 
sa naissance, et saint par ses sentimiejis religieux, et 
portait rhabit de Giteaux. Les premiers du royaume, 
les grands et les hoHimes puissans assist^rent aux fu- 

■ Jl paratt qu^il y a ici erreur de nom. Dans la liste des eveques de 
Prencste, donuec par Ui^liel , on ue troiive point dc Bertrand. Deplus, 
Jc legal du pape qui assisia aux obseqi^es de Pliitlppe-Augustc rtait 
io cardinal Conrad, cvequc dc Porto. 
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n^railles, ainsi que presqae tous les saints ^vSqaes, 
que le Saint-Esprit avail par une disposition myst^- 
rieuse r^unis en ce lieu, venant s'y rassembler de di-^ 
verses eontrees pour un tout a^ulre motif, afin qu'il 
fut d^^montrid a tous, par une preuve eertaine, que 
sous Taipparence du eoncile qu'ils eroyaient tenir a 
Paris, Dieu avait pris soin lui-mSme de la pompe fu- 
n^bre de Philippe, et voulu honorer,.par la presence 
de tant dliommes cons^decables, celui dont il savait 
que la fin prochaine rdc]amerait ces honneurs. En 
effet, ce qui a eu un bon coiAmencement et un bon 
milieu, a droit a une fin bienheureuse, et pour que 
le tout soit bon dans son ensemble, il faut que la fin 
soit bonne aussi. On vit dgalement a celte ceremonie 
Jean, roi d^Accaron% homme eomble d'honneurs et 
de gloire. II etait frgngais par ses aieux et obampe-s 
nois par sa naissaiice. Jerusalem, qui s'afHige main- 
tenant d'ob^ir aux tyrans d'Egypte et de Syrie, avait 
du I'avoir pour roi. Les maux qu'elle soufFre, nous 
les avons m^ritds par nos p^h^s, nous qui ne crai- 
gnons pas de nous montrer ingrats envers Christ, qui 
ne cessons d'ajouler a des fautes de nouvelles faules^ 
qui out eu pour juste consequence de nous faire 
perdre justeitenl et tout derni^rement la contr^e d'Er 
gypte et la ville de Damiette : le roi Jean, en ayant 
et^ expulse depuis pen, avait done pass^ la mer et 
^tait venu implorer le secours du roi Philippe, Ce- 
lui-ci^donna k ce roi et aux saints qui lui pr^aient 
leur assistance, savoir les freres dits de THopital et du 
Temple, dont roffice particulier est de ddfendre le 
sepulcre de tout leur pouvoir, en vivant sous les 

> Jean de Brienne , roi de Jerusalem. 
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saintes lois de la religion , le rbi Philippe leur donna 
trois fois cinqaante mille marcs d'argent, pour ^tre ' 
repartis entre les'serviteurs de la croix et.le s^pulcre. 
Aussi nous est-^il permis d'esp^rer, avec Tassurance 
de la foi, que Tin^puisable inisericorde'du Christ 
restituefa la Terre-Sainte a ses serviteurs, par I'in- 
tercessiOn des m^rites et des dons de Philippe, et 
qu'ils n'auront pas long^temps kattendre. 

U y avail encore Farchev^que deRheims, Guillaume, 
et Gautier, archey^que de Sens, tons deux les pre- 
miers a la .cdi}r du roi, et4ous deux issus d'un sang 
illnstre. Avec eux etarent aussi Tarchev^que de Bour- 
ges * et I'ev^qne de Tours ^, Thibaud, ai^chev^que de 
Rouen, homme d'une extreme s^v^ritd, et qui se laisse 
dif&cilement fl^hir par les priferes, et Tarcheveque 
deLyon % dont la Gaule entifere, a cp que rapporte la 
renomm^e, avail coutume de reconnaitre les prdd^- 
cesseurs pour primats du pays; devantqui on portait 
toutes le$ affaires difiiciles, afin qu'elles y fussent 
jugees en dernier ressort, en sorte qu*on ne ddferait 
a Rome aucun proces que lorsque le sidge de Lyon 
navait pu le terminer lui-m^ine. ^inscription du 
sceau de cet archevScbci et les pieces de monnaie qui 
circulent - dans le commerce, rappellent encore ce 
titred'honneur : avec lui dtaient aussi les saints dve- 
ques que la loi de suffragance soumet k ce metro - 
poHtain. Les deux premiers dont j'ai fait mention ci- 
dessus furent illustrds par la gr^ce et par les hon- 
neurs, h tel point que Tun d'eux * se trouva appeld 
tout-k-fait k I'improviste du sidge de Langres an gou- 
vernement de I'archev^che de Rheims, et mdrita par la 

> Simon. •— * Jean. — ^ lienaud. — 4 Guiilaurae de Joiiivillc. 
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d'avoir a se r^jouir de douze cath^drales sottmisresa- 
son autorit^. 

Qoant a toi, Gautier, peu de temps apr^s que ton 
election au si^e de Paris ent ^t^ confirmee, tu en 
fas enley^ pour Ic si^ge de Sens, afin que )a langue 
des mechans, tandisqu'.elle travaiUait k te pers^uter, 
te servit, k son insu, la t'^lever au^dessus de plusieurs * 
sidges episcopaux, en mSme temps que tu <ilais de- 
pouiiy d'un si^geparei)* Ceux qui n'avaient pas rougi 
de se montrer riefbelles contre toi, raaintenant soumis 
a toi, sont accab}^s d'une^plus vive cqjire, converts 
d'une plus grande confusion , te voyant ainsi ^leve, 
ainsi rendu puissant par le bras da Christ, afin que 
tu puisses les soumettre k un frein plus sey^re^ que 
tu ne ferais si tu n'dtais encore qu^^v^que particulier 
de Paris'. Mais tu ne portes point un tel visage, ni 
un tel esprit; les Parisiens ne font point ainsi en- 
seign^, tu n'as point ainsi ensejgn^ les Parisiens : les 
saintes lecons que tu as piibli^es durant tant d'an- 
nees de ta bouche ^loquente, ne t'ont point appris a 
rendre le mal pour le mal , k suivre le» impulsions 
de la colore ou de ta rancune. Le souvenir de la 
haine n^est point Foeuvre d'nne ame bienveillante 
comnte la tienne, dans laquelle la philosophic a ^ta- 
bit k jamais son trdne, et qui, perfectionnd par elle, 

1 Gauiier Cornuty arcbidiacre a Paris ^ avail ete elu en 1219 eveqae 
de cette ville; mais comine il ayait tenu pour le parti du roi conlxe le 
pape Honore, les auteurs de la Gaule cliretiemie rapporleqi que sou 
flection ne fat pas confirmee. Ajant et^ ensuite elu archeveqiie do 
S9t%a, et s^etaut rendu a Rome, Gautier y re^ut celte reponse du sou« 
verain pontife : « Tu as perdu par nous Teglifse de la bienheureuse 
K Marie, mais le bienheureux Etienne t'a adopie : combats ayec vi- 
« gueur. » 
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prattqao arec vigoear ]a science de Time ou de 
Tautre Joi, que tu etiseignes au monde d'uiie bouche 
et Jun^ main fiddles. 

£t toi/Guillaume, ^v^ae de Cbilofis^ la fortune 
ne s'est point montr^e avare envers toi des su- 
pr^mes thcmneeirft. Aprfes Ja fin deplorable de ton 
neveu Thomas, que la mort jalouse enleva k la fleur 
de son ^ge^ alors qu'il allait avec Lonis attaquer les 
terres des Anglais ', tu fas juge5 digne d'^re k la fois 
et^qne et comte, de portef k la fois Fun et Tautre far- 
deau, afin que la terre da Perche demeurit h son legi- 
time heritier, et que celui qui tenait du sang des rois 
une double noblesse, brillat a la t^e de la noblesse 
par de doubles honneurs. 



Siir ce tjne le pape apprtt la raort du roi par un miracle. 

Au temps oil Ton faisait les fanerailles du roi tr^s- 
augu£(te, le pape residait dans la ville de S^gni, et 
voici quelle vision lui fut envoyde par le ciel : 

li y ayait dans la meme ville un noble citoyen 
noaime Jacques, homme honorable, qui avait pour 
hote celui qui punit les pdches, comme representant 
du souverain pontife. Le premier ^tait malade, sa vie 
eteinte arrivait k son dernier terme, en sorte que ses 
amis n'avaient plus aucun espoir de le voir sp relever, 
Dejk prfes de mourir, il avait recu Tonction et Thuile 
sainte, selon qu'il est prescrit dans Tepitre de Jac- 
ques, et il eiait ^tendu sur son lit de mort, lorsqu'une 
apparition celeste vint le fortifier de cette sorte. 11 

» Thomas, comie au Perche, monrat en IQ17. 
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vit saint Denis venant k lui des demeures ^tk^rdes^ 
environn^ d^une grande splendeur, pr<^c^^ d'anges 
qui portaient des v^temens blancs, et ayant lui-^m^me 
ua vStetnent rouge. Aupr^s de^ ]ui ^tait le roi Phi- 
lippe avec line robe blanche^ jamais le mourant ne 
Tavait vu de la vue corporelle, oiais il le connaissait 
bien de rc^putaiion. Alors le saint lui dit : « Hite^toi, 
ft l^ve-toi, va dire k Jacques % qui entend^ au nom 
ft du pape, les p^ch^s des homm^ coupables et donne 
ft I'lEibsolution k qui se confesse selon la loi> em- 
« ployant des rem^des adapt^s.aux diverses maladies.: 
ft Je suis le hi^romartyr Denis, etcelui-ci est Philippe, 
ft roi des Francais, qui, le jour avan'l celui-ci, a iti 
t< ddivre de son enveloppe d^argile : fais que le pape 
ft lui donne Tabsolutibn, en vertu de cette puissance 
ft que le Christ n'a confine qu'k Pierre, ainsi que les 
ft clefs; fais qu'il le pr^sente au Seigneur, et qu'il 
ft cdl^bre une messe, dont Teffet soit d'expier pour 
ft lui ses p^chds ydniels. » Le chevalier dit alors : 
ft Qui suis-je, pour pouvoir prendre part k de si grands 
ft mysteres, moi qui ne puis m^me me lever de mon 
ft lit et suis k Particle de la mort? Ni le pape, ni Jac- 
« ques, ne voudront me croire; je passerai pour in- 
« sens^, si j'ose rapporter de telles choses a de ids 
ft hommes. » Et le saint reprit : ft Mon 61s, ^loigne 
ft toute crainte, et recois dans la fermet^ de ton coeur 
ft une foi c|galement ferme. Tu iras aupr^s d'eux, 
u gu^ri, et cette santd, qui te sera rendue aussi promp- 
ft tement et d'une mani^rie inopin^e^ fera que le pape 
ft et Jacques te croiroat enti^rement. » II dit;^et afin 

1 11 ya ici cani'usion de nom. L^h6te de Jacques est designe ailleur& 
ous le nom de Thomns, et comme cardinal. 
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t|a'il flit bien reconnu qu'il ^tait le ban esprit, il le 
pfoiiva en guArissant parfaitement le malade, et r^- 
p&hdit autour de lui desuaves parfums. Alors celui- 
ci s^elance hors de son lit^ bien portant^ nuUe trace 
de maladie, ne demeure en lui*, il se r^jouit et s'^- 
tonne a la fois de ne plus sentir de douleur dans au- 
cane partie de son corps ^ il r^v^le les paroles qu'il a 
entendues k Jacques, et par lui au souverain pontife : 
le miracle fait ajbuter foi k ses paroles, et Tappari- 
tion divine ne rencontre aucun obstacle \ 

Dans la yille d'Auxerre est un saint convent de 
moines iqstitues sous Tin vocation de saint Germain, 
dont Feglise fut profan^e par des brigands qui os^* 
rent s'y introduire le soir m^me du jour ou la Flandre 

■ Voici comment cc fait est rapporte <en prose par Chesnius, torn, v, 
iierum Francicarum , page a6o : «c tin certain cbevalier de ^egni , 
« nomtae Jacques j etait tellement roaiade dans la mSme yille (}u^on 
« desesperait de lui , et qu'jl se trouvait a toute extr^mile. Comme il 
<r etait sur le point de rendre le dernier soupir, il fi^t transporle en 
M esprit de sa maison sur une place, ou il vit ^msser une innombrable 
a fouie de cavaliers, ct apres eux un homme porlant une barbe, ajrant 
« le visage un peu allonge,' rev^tu dVne chape rouge, et a cdte de 
«c lui un certain chevalier avec une tunique blanche et un manteau 
« blanc attache sur la poitrine. Le saint ditau malade : « Quel est ton 
n h6te? » Le malade repondit : « Maltre Thomas, cardinal-pr^tre de 
« Sainte-Sabine. » Et Ic saint : *« Dis-lui qu^il se l^e de grand ma- 
« tin, et qu^il aiUe versle pape, afin que celui-ci donne Tabsolniion a 
(c fame de Philippe , roi de France. » Le molade lui dit : « Qui es-tu , 
4c seigneur ? » II repondit : « Je suis Denis le martyr^ et celui-ci , a 
« cdte de moi, est Philippe roi de France. » £t le malade : « Vers 
(c quel lieu le conduis-tu, seigneur? » Et le saint : cr A la vallee dc 
« Josaphat. » Et le malade : « Seigneur, les cardinauzT et le pape jh"- 
« me croiront point sur cela. » £t le saint : « Ceci sera tonsigne^ ton 
a ame devait Streseparee cette uuit de ton corps , et te voila gueri. 
ft Demain rends-toi vers le pape avec le cardinal^ » et etendant la 
« main sur la tite du malade, il le reporta dans sa mai^on et partit 
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eut a s'affliger de la victoire du roi, et ne craignirent 
pas d^emportcr secretement les effets Aicr^s. Ensuite 
le sacristain de ce lieu,*se pr^sentant devant la ch^lsse 
du bienheureu^ <^T^ue , invoquait son nom d^une 
voix lamentable, et s'^eriait en g^missao) : « Pour- 
« quoi, Germain, as -tu ainsi <l^laiss^ ton serviteur, 
CI que Topinion fdchense de ses fr^res condamnera 
« comme coupable de ce crime? Ou t'^is-ta trans- 
it port^, en quelauti*e lieu te trouvais-tu, alors que 
« ces voleurs ont os^ violer ton sanctuaire? Quelle 
tt faute de noire part a pn t indisposer contre nous, 
ft de telle sorte que tu aies ^vit^-de nous protdger se- 
ct Ion ta coutume? » Aus^sitdt une voix sortant de la 
chdsse sacr^e lui jr^pondit en ces termes : « Lorsque 
ft ces dommages nous ont ^t^ faits, j'^tais avec d'au- 
ft tres saints aupr^s de Clsoing, non loin du pont de 
ft Bovines, assistant les Francais et leur roi, k qui la 
ft victoire a ^t^ donn^e par notre secours ; et celui qui 
ft Fa fait, par notre aide, triompher de tant d*enne- 
)i mis, Tous fera aussi vous r^jouir av^c transport des 
ft cboses que vous retrouverez. » 

Ainsi le Roi des cieux a voulu que tant de saints 
p^res, tant de milliers de nobles, vetus de manteaux 
de pourpre, aient rendu les derniers bonneurs a ce 
saint roi. Et comme autrefois Tillustre mort de Mar- 

• 

« ensuite avec le roi et les aatre«. Le matin, le cheyalicF etant en 
« pleitie sante , accompagna le cardinal , ae presenta devant le pape 
« et lui raconia ce qui lui avail ete enjoint. A jant entendu ces c)ioses» 
« el reconnaissant le miracle par le temoignage du cardinal, le seigneur 
« pape fit dea aumdnes pour Fame du roi , cL ordonna que dans toutc 
« la ville on celebrat vigile et des messes, el lui-memc entonna cu grand 
4f respect ct en touiedcvoiion Vj4bsolve (fucesumus, DonUne, i tWsau- 
« trt's prieVcs relatives h Tabsohition. » 
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tin. fut r^velee par 1^ Ciel a Ambroise et a S^verin, de 
mdme un soir Germain annonce de loin la victoire 
du roi, de m^me Denis recommande ce mSme roi aux 
pri^res du pape, apres sa sainte mort ; lain$i Oieu a 
Toulu que les saints aient servi de temoins a celui 
qu'il avait connu juste pendant sa vie, par les nitri- 
tes des saints^ ainsi il Ta declard son ami par des si- 
gnes certains, afin que Tenvie, qui, se gonflant de son 
fiel amer, se repait sur les vivans, s'arrdte du moins 
apr^s sa mort, afin qu'elle ne trouve en lui, au-dela 
du tr^pas, rien qu'elle puisse dcichirer de sadent em- 
poisonn^e, laquelle, Iprsque la puissance divine pu- 
blic quelque cliose dans le monde entier, aux accla- 
mations du peuple, on le nie, ha cberche quelque 
moyen de le travestir : m^is diijk depuis long -temps 
la voix publique lui a ordonn^ de demeurer en si- 
lence, et les temoignages des yeUx ont repouss^ ses 
perfiaes suggestions. 
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CONCLUSION DE CET OUVRAGE, 



ET 



EXHORTATION AU NOUVEAD ROI LOUIS. 



Cest assez pour moi, 6 Loais, d'avok chante jiis- 
qu'ici les actions de ton p&re-, je demande du repos, 
car voici, les flancs de mon coursier battent rapicle- 
ment et avec force. Beaucoup de choses, certes, ont 
iie rapport^es ici, mais il en reste encore davantage, 
dont tu confieras le r^cit k d'autres poetes, qui sauront 
faire jaillir leurs vers d'une source plus abodAante, 
qui ponrront c^^brer mieux et plus complt^tement, 
et d'un style plus ^ley^, tous les miracles du saint roi, 
et chanter ces signes merveilleux que la puissance 
divine a fait miraculeusement apparaitre en lui, pour 
montrer qu'il e$t devenu de chevalier citoyen des 
cieux. lis chanteront aussi d'un ton plus grave les 
brillans debuts de ton r^gne, et diront de quels trans- 
ports de joie , de quels applaudissemens toute la 
France, rem'piie d'alldgresseVa accueilli son nouveau 
roi, avec quelles grandes depenses, avec quel eclat, 
avec quelle pompc particuliere, ces transports de joie, 
k jamais ccilebres, ont ^te solennis^s dans toute F^ten- 
due de la France. 

Tu leur fourniras aussi lan sujet digne de leurs 
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chants, lorsque la Rochelle toute rougie par Bacchus, 
fifere de son port, tel que nul autre n'est plus fre- 
quemment visite par les flottes, et fifere aussi de sou 
vin d'Aunis, qui ne le cede en rien k celui de Chy- 
pre, se sera soumiseA toi ; lorsque les villes de Saintes 
et de Niort, qui se sont.d^rob^es en apostats a notre 
juridiction, succomberont vaincues par toi ; lorsqu'au- 
dela de la Garonne, dont les eaux refluent en arrifere 
quand la mer s'^lfeve, tu planteras une fois tes tentes 
sur le mont des Pyr^ndes, aux lieux bu, tracdes au 
nom de P^pin, afin que les deux royaumes soient s^ 
par^s d'une manifere positive, des limites certaines 
divisent les champs de la Gaule de ceux des colons 
d'Espagne'. Tu es oblige de reculer j usque Ik tes 
frontiires, afin d'etre en possession des droits de tes 
aieux, sans aucun interm^diaire, et pour qu'aucun 
Stranger ne possMe rien sur notre territoire. 

Tu ne souffriras point non plus qu il rfegne en paix 
ce roi tout nouveau qui ose maintenant porter le 
sceptre des Anglais, lequel, enleve k sonpire par une 
juste 3entence, ne revient qu'i toi seul, qui t'est r^- 
serv^ pour un jour, n'^tant du qu'^ toi seul en vertu 
des droits de ton Spouse ^ , et sur lequel Pdlection 
unanime du clerg^, du peuple, et des grands de I'An- 

> Ce lieu est appele par Matthieu Paris la Croix de Charles. 

* Blanche, femme de Louis yiii, etait fille d^Alphonse, roide Cas- 
lille, et d'Eleonore, fille de Henri ii, roi d^Angleterre, et d'EIeonore 
d^Aquitaine; ma is Blanche n^etait nee qu^apres Mathilde, duchesse de 
Saxe. Ainsi la succession au royaume d^Angleterrc, si elle etait arrivee 
aux femoies, edt du passer d^abord aux dues de Saxe. Louis n^en re- 
veiidiquait pas moins ce royaume au nom de sa femme , sur le moiif , 
(lit Matthieu Paris, a Pannee 1216, n que la reine de Castille etait la 
a seule surviyanle de tons les freres et soeurs du roi d^Angleterre. » 

25 
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gleterre t'a d^ja pr^par^ des droits tout particuliers. 
Cette entrepriset'appelle, et tu dois t'y preparer apr^s 
la p^ue, lorsque sera expiree la tr^ve que Jean a ob- 
tenue de ton p&re k force de supplications \ Alors 
prenant heureusement les armes sous de favorables 
auguresy et marchant sous les auspices de ton p^re, 
commence a r^tablir dans leur integrality les droits 
de ton royaume, et k ajouter un royaume a un 
royaume, donnant d'abord le signal des combats de- 
vant les murs de Thouars, afin que tu puisses t'ouvrir 
un chemin plus facile vers la ville de Bordeaux, que 
tu donneras au comte de la Marche ', attendu qu'il 
t'est demeur^ fiddle, et qu'il est redevable de cette 
yille k son epouse^, laquelle la recut a titre de dona- 
tion pour cause de mariage, lorsqu'elle fut autrefois 
promise au roi Jean. 

Et lorsque FAquitaine se sera soumise toute enti^re 
k toi, lorsque T^tranger ne poss^dera plus rien dans 
notre royaume, alors transporte tes armies victo- 
rieuses vers le pays de Toulouse, et fais que la veri- 
table foi ose lever la tete dans ces contr^es, et qu'elle 
abolisse un culte profane, afin que toute h^r^sie soit 
chass^e au loin sur toute r^tendue du royaume. \Ne 
prends toi-m^me aucun repos jusqu'a ce que Tenfant 
de I'Angleterre, vaincu par tes armes, ait r^sign^ en- 
tre tes mains un sceptre sur lequel il n'a auciin droit, 

^ U ne peut dtre question ici de la treve de cinq ans que Philippe- 
Auguste conclut avec le roi Jean en iai5; il faui done entendre par 
ce passage, la treve de quatre ans que Philippe acGorda a Henri in, 
fila de Jean , a partir de la paque de Tan i aao. Les deux trait^ etant 
rediges dans les niemes lermes, c^est probablement ce qui fait dire a 
Fauteur que la treve avait ete soUicitee par le roi Jean. 

> Hugues de Lusignan. — ^ Igabelle d'Angoul^me. 
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et que tu paisses enfin regner seul sur les deux 
royauraes, ayant entiirement extirp^ de nos jardins 
le venin et toute la race du serpent blanc, selon les 
promesses qui te sont faites dans les predictions du 
prophifete Breton '. 

Tels sont les honneurs, telles sont k valeur et I'e- 
l^vation, tels enfin sont les dons qui font ^t^ promis 
d'une mani^re positive et digne de foi '. Dieu rdv^la 
ces choses k Elisabeth par des signes ^videns, aiors 
qu'elle te portait encore dans son sein, fardeau sacr^. 
Gomme elle allait supplier Notre -Dame de Ghartres 
et se recommander a elle par ses pri^res et dans son 
^glise, au moment ou elle te sentit pour la premifere 
fois remuer dans son ventre, le feu du ciel vint allu- 
mer a la m^me heure les quatre flambeaux, sans que 
personne s'en approch^t, et la lumi^re celeste repon- 
dant ainsi aux voeux de la reine, montra publique- 
ment combien grands ^taient ses m^rites, et annonca 
en m^me temps les honneurs qui devaient t'^cheoir 
en partage, car ddj^ la volontd du ciel fenchainait k 
cette condition, que les guerres que ton pfere a lais- 
s^es, sans les terminer, dussent ^tre entiferement finies 
par la puissance de tes armes. Le destin t^accordera 
done un triomphe d^finitif : aie seulement la volont^ 
de te servir de ta valeur et de tes forces. 

Oh! que n'ai-je maintenant, que ne me reste-t-il 

I Allusion a une prophetie d^Ambroiee Merlin , qui commence en 
ces termes : « Malheur au dragon rouge , car son extermination s^a- 
« vance. Le dragon blanc, qui designe les Saxons, que tuas appele, 
n occupera ses cayerlies : le dragon rouge designe la nation de ]a B re- 
ft tagne , qui sera ecrasee par le blanc. » 

> Le recit de ces dirers evenemens, sous la forme d'une prediction, 
prouye que le poete bretou a vecu au>de1a de Tannee 1 3^6. 

25. 
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maintenant une portion de cette vie dont le souffle 
est pres de s'(5teindre, pour que je pusse m'efforcer 
de raconter tes exploits, dignes d'etre e^Iebres par 
Sophocle ou par le po^te de I'lb^rie \ Oh! si Gau- 
tier ' ou Gilles ^ vivaient en ce temps, quels chants 
brillans releveraient Teclat de tes combats! Alexandre 
tout entier, Antiochus qui lui dutson illustration, et 
ses douze capitaines, saffligeraient de n'etre que de 
petites gens, compares a la splendeur de ton nom, et 
Ja mordante critique succomberait elle-m^me devant 

4 

un livre compose en ton honneur, s'il t'^tait donne 
de trouver un poete semblable a ceux-1^! 



A Chariot, tresorier, fils du roi Philippe. 

Et toi, pour qui mon amour s'accroit k loute heure, 
en sorle que j'estime qu'il ne m'est pas permis de ter- 
miner cet ouvrage sans c^l^brer encore tes louanges, 
en qui la noblesse du coeur est la preuve de ton il- 
lustre origine, afin qu'il soit bien Evident que tu es 
fils de ton pire Philippe, toi, qui bien lave de toule 
carie^, ch^ri en toute charitd, v^ritablement digne 
de porter le surnom de Chariot, et qui, embellissant 
ton nom propre d'un surnom veridique, justifies Tun 
et I'autre de ces noms par tes vertus et par ta vie, toi 
k qui j'ai donne les premiers enseignemens de Ten- 
fance, et dont les heu reuses dispositions secondent si 

» Seneque. 

« Gautier de Cbatillon, auteur d'un pQeme sur Alexaadre, iulilule 
VAUxandride. 

3 Gilles de Paris , auteur de la Caroline, 

4 Carie lotus : jeu de mots sur Carlotus, Chariot. 
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bien la facile intelligence, que ddj4 tu pourrais passer 
pour mon maitre, quoique tu sois k peine arrive k ta 
quinzi^me ann^e, Pierre, tends la main a celui qui 
accourt vers toi, qui se rattache k toi par ses esp^ 
ranees; accueille son ecrit d'un regard favorable, et 
rends-le tout aussitot digne d'etre lu, k Faide de la 
force d'esprit que font donn^e la nature et I'^tude. 
Daigne te faire mon guide et mon cehseur, ajoutant k 
cet ^crit ce qui y manque, en retranchant avec habi- 
letd ce qui pent ^tre superflu. Get ^crit cdlfebre les 
louanges des rois ton pire et ton frfere, ses doges 
sattachent k toute la race de Pdpin et des enfans de 
la France, et apr^s avoir pass^ en revue et ddsign^ 
par leurs noms les generations qui se sont succdddes 
depuis Forigine de la nation, il s'arr^te a la premiere 
ann^e du r^gne de Louis le huili&me. 



Guiliauoie Breton de TArmorique, a Fhilippe-Augusle , foi des< 

Fran^ais >. 

Afin que Fon ne puisse pas croire que tes vers 
egalent en nombre les vers des Metamorphoses, 6 
Philippe, compare le nombre des vers de ton po^me 
au nombre des vers de cet autre pofeme. II y a dans 
le manuscrit de celui-ci douze mille vers„ et le mien 
en a neuf mille cent cinquante, et afin qull n'y ait 
rien de plus ou de moins dans chacun de ces deux 
nombres, retranches-en quinze k celui-1^, et cinq au 

> Les vers suivans, cl*apres le manuscrit de Denis Petavitis, etaieni 
places a la fin de la PhiUppide, avant que Tauteur, qui J^avait pobliee 
d'abord du vivant de Fhilippe-Augusle, eut pu se determiner a rar- 
conter la mort de ce voi. 



Sgo CONCLUSION. 

mien ' , car je ne veux point faire entrer dans ce 
compte les vers des argumens qui pr^c&dent chaque 
chant. Ici celui qui a et^ l«e sujet de mes chants m'im- 
pose le devoir de faire connaitre k mon lecteur en 
combien de temps cet ouvrage a ^t^ fait et compost. 
J'ai Ai ^crite " en trois ann^es, revue et corrig^ 
en deux ann^es, sans que je sois encore f)arfaitement 
exempte de d^faut, car revoir et corriger est un tra- 
vail plus grand que celui dMcrire, et le sujet lui- 
m^me m'interdisait par sa nouveaut^ de rester long- 
temps cach^e. En outre la Carlotide m'a d^rob^ le 
m^me espace de temps que j*ai employ^ k la compo-> 
ser ^, ouvrage dans lequel ma muse s'avancant hum- 
blement k pas lents, a d'abord exerc^ ses coursiers sur 
un sujet plus facile. Que si une nation dtrangire 
vient k me d^daigner, il me suffira d'etre lue par les 
enfans de la France. 

> Les maniucrits publics ne contiennent que neuf miUe cent qua- 
rante vers, non compris les argumens. 

' L^auteur fait parler la Philippide. 

3 On n'a pas retrouve un seuL manuscrit de cette Carlotide, dont 
Guillaume le Breton se declare ici Tautenr, et quUl ne fant pas con- 
fondre avec deux autres poemes , sayoir la Caroline , ou Histoire de 
Charlemagney ecrite par Gilles de Paris ppur rinstructiou des fils de 
Philippe-Auguste , et la Carolide, ou Poime sur Us miseres des guems 
des Anglais au terras de Charles vii , poeme dont la Bibliotheqae d« 
Roi poss^d? U premier chant en manuscrit , sous hn^ 6a66. 
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